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E S S A I 
Sur Ces paroles : Surtout aies entre vous une 

grande charité. 

I. Ep. Catholique de Saint Pierre chap. IV. 

JL LUS une vertu eft excellente, importan
te & utile, plus on doit s'y atacher. Or la 
charité étant de toutes les vertus celle qui 
tient le premier rang, il s'enfuit qu'on doit 
la cultiver avec tout le foin poifible. Oui , 
une vertu fi excellente, fi aimable, Ç\ forte
ment recomandée, fi propre à foire le caradè-
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rc diftinétif des vrais Chrétiens , fi digne de 
ceux qui portent ce gloiieux nom «Se donc 
J. C. nous a Fourni l'exemple le plus parfait, 
doit nécelfairement avoir lbn liège dans nô
tre cœur & paroitre par nos actions-

La charité clr cette noble difpoiition d'ame , 
qui nous poitc à avoir pour nôtre prochain 
des feiuimens d'amour auili lincèrcs «Se auifi 
réels que ceux que nous avons pour nous mê
mes , & qui nous engage à lui procurer tous 
les avantages qui dépendent de nous, avec 
autant de fincéiitc & d'cmpicflement que 
nous les recherchons pour nous mêmes. 

Or par le prochain , il faut entendre tous 
les homes fans diftinftion de Nation & de 
Religion. J. C. dans la Parabole qu'il pro-
pofe dans l'Evangile (*) , Ta décide contre 
l'idée des Juifs, qui reltreignoien: ce mot a 
ceux de leur Nation. A in fi la charité 
doit avoir pour objet tous les homes 
indiftintflément, parce qu'ils font tous nos 
prochains j Dieu aïant fait naître d'un fettl 
fang tout le genre humain (**). Conféquem-
ment il n'y a aucun home qui doive être ex
clu de nôtre amour , pas même nos énemis, 
puis que J. C. nous ordone expreflément de 
les aimer, de les bénir 3 de leur faire du bien 
& de prier pour eux. 

Ç)M* *• *9- &«• C*) Aft. XVII. 26. 
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Cependant nous ne Tomes pas tenus d'aimer 

tous les homes également & dans le même 
degré. Autre eft Pamour que nous devons à 
nos parens, à nos amis, & autre celui que 
nous devons à ceux avec qui nous n'avons 
pas les mêmes relations ; autre eft Pamour 
que nous devons à ceux qui font de la même 
Religion que nous, & autre celui que nous 
devons à ceux qui font d'une Religion difé-
rente ; autre eft; Pamour que nous devons 
aux gens de bien, & autre celui que nous de
vons aux médians ; autre eft Pamour que 
nous devons à nos Compatriotes, à nos Con-
citoïens , & autre celui que nous devons à 
ceux qui ne le font pas. Je m'explique. On 
ne fauroit difconvenir qifon ne doive plus 
d'amour à fes parens, à fes amis, qu'à ceux 
avec lefquels on n'a pas les mêmes liaifons ; à 
ceux qui profeflent la même Religion que. 
nous, qu'à ceux qui profeflent une Réligiotv 
diférente; aux gens de bien, qu'aux me* 
chans > à nos Compatriotes, à nos Conci-
toïens, qu'à ceux qui ne le font pas. Toutes 
ces diftiuftions font fondées fur la nature, la 
raifon & la Religion : De là vient que ST. 
PAUL nous ordone de faire du bien à tous » 
mais principalement aux domeftiques de 1% 
>*(*). Q-q 3 __ 

O Gai. VL t. io. 
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Qu'on {aiïè bien atention à ce qui confti-

tue l'eflence de la charité, & aux avantages 
qui en réfultentj on reconoitra que rien 
h'eftplus grand, plus noble, plus fublime, 
plus digne de l'home , cet être créé à l'image 
de Dieu qui eft la charité même, Difciple 
d'un Maitre qui a porté cette vertu au plus 
haut degré qu'il foit poflible de concevoir. 

En étet, c'eft la charité qui unit les ho
mes entr'eux ; c'eft la charité qui leur infpire 
ces nobles difpofitions, ces doux fentimens 
qu'ils doivent avoir les uns pour les autres ; 
c'eft la charité qui règle la conduite qu'ils 
doivent avoir, & les moïens qu'ils doivent 
emploïer, pour vivre entr'eux d'une manière 
honète , tranquile , paifible j non dans les 
haines, dans les querelles, dans les diflen-
fions j mais corne des Etres qui ont un même 
Dieu pour Créateur, un même home pour 
premier Père, un même Jéfus pour Sauveur ; 
qui font apellés à participer aux mêmes 
avantages après la mort; qui font'doùés des 
mêmes facultés, fufceptibles des mêmes 
penchans , des mêmes foiblelfes, des mêmes 
défauts, & qui conféquemment font tous 
apellés à fuporter quelque chofe de la part les 
uns des autres. 

Mais pour dire quelque chofe de plus pré
cis fur cette matière, & pour doner une idée 
|)lus jufte & plus étendue dç la charité , il 
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importe de décrire d'une manière plus parti-

> culiére & moins générale les caradères de 
cette vertu, & les merveilleux éfets qu'élit 
produit. 

La charité noua infpire une douceur, une 
débonaireté, une honète condefeendance 
pour tout le monde; elle nous rend doux, 
paifibles, humains, compatifTans , humbles» 
patiens. Un home donc qui eft animé de 
cette vertu , fe trouve toujours dans des dit 
portions favorables envers fes femblables, 
quel que fç>it leur procédé à fon égard. Il fait 
réprimer ces mouvemens de colère, de haine, 
de vengeance dont tout home eft furceptiblo 
lors qu'on lui fait du mal. Il faiç qu'il faut 
pardoner, & même, s'il eft poffible, combler 
fes énemis de bienfaits , & il s'en aquite. Il 
évite, dans fesdifcours& dans fa conduite, 
tout ce qui pourroit heurter les autres, tout 
ce qui pourroit leur faire de la peine & les irri
ter. Rien n'eft plus doux & plus agréable 
que fon comerce. rien n'eft plus obligeant 
que fes procédés. Il eft toujours difpofé à 
fervir, & à rendre les bons ofices qu'on exige 
de lui. Il eft émû de compalfîon à la vue de$ 
maux & des miféres de fon prochain; il 
s'emprefle à le confoler, à le fecourir & à lui 
prêter toute l'afliftance dont il eft capable. 
Tous fes fentimens , tous fes difeours, tou
tes les adions ne refpirent que rhumilitr 

CLq 4 
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On ne le voit point entiché de cet orgueil,qui 
fait que nous eftimant trop nous mêmes/, & 
regardant les autres corne fort au deflbus de 
iious, nous nous conduifons à leur égard 
avec fierté, avec hauteur, d'une manière 
qui les choque , qui les révolte & qui les in-
difpofe contre nous. 
f La charité fait que nous nous éloignons 
de toutes les voies poffibles de nuire à nôtre 
prochain , foit par raport a la vie, foit par 
'raport à Tes biens, foit par raport à fa réputa
tion y elle veut, au contraire, qu'à tous ces 
égards , nous nous intéreflions vivement 
pour lui ; c'eft à dire, 1 °. Que nous foions 
toujours prêts à facrifier tout ce qui dépend 
de nous, dès qu'il eft queftion de la conferva-
tion de fa vie 5 que nous lui prêtions dans 
cette vue tous les fecours & toute Pailiftance 
dont nous fomes capables ; que nous ne cher
chions jamais à la lui ôter , ni d'une manière 
direAe, ni d'une manière indire&e. 2«. Que 
la poffeflîon de fes biens n'excite en nous ai|-
cun fentiment d'envie Se de jaloufie$ que 
nous ne cherchions jamais à l'en priver & à 
les lui ravir, ni par force , ni par adrefTe $ 
mais qu'au contraire, nous aquiefcions aux 
ordres de la Providence,de qui il les a reçus , 
& que nous travaillions à les lui conferver, 
& même à les augmenter avec autant de fin-
eéritt que nous le ferions pour nous mêmes» 
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3°. Que nous ne cherchions jamais à flétrir 

i fa réputation, ni en lui imputant des défauts 
dont il eft éxemt & des fautes dont il n'eft pas 
coupable, ni en publiant les défauts qu'il a, 
& tes fautes qu'il a comifes, ni en interpré
tant malignement fes a&ions & fes démar
ches , ni en portant des jugemcns téméraires 
contre luijmais que bien loin de là,nous pre
nions plaifir à entendre publier fes bones qua
lités , que nous interprétions favorablement 
fa conduite & fes démarche», autant que la 
nature de la chofe dont il s'agit & les cir-
conftances dans lesquelles il fe trouve peu
vent le permettre ; que nous défendions fa 
réputation lors qu'elle eft ataquée par quel» 
ques uns des endroits que nous venons de 
marquer, & que nous couvrions fes défauts 
& Tes fautes, autant que l'intètèt de la So
ciété peut le permettre, fans trahir la vérité 
& fans autorifer le mal. 

Ce n'eft pas tout. La charité exige fur 
tout que nous nous intércffions pour lefalut 
de nôtre prochain. Manquer à un devoir de 
cette nature, ce feroit témoigner qu'on n'a 
pour le prochain qu'un amour foible ; car 
puis que la charité nous oblige à nous inté-
relfer pour fa vie , pour fes biens, pour fa 
réputation, elle doit, à plus forte raifon 3 

nous porter à nous intérefler pour fon falut, 
qui eft incomparablement plus précieux & 
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plus excellent que la vie , que les richefles & 
<|ue la réputation, & (ans lequel ces avanta
ges ne font rien. Ce devoir réfulte donc né-
ceflairement de la charité > or pour le remplir, 
trois chofes font abfolument nccefTiiresî fa
lloir, l'inftru&ion, 1a corre&ion & le bon 
exemple. 

i*. Nous devons, autant qu'il fe peut, 
par nous mêmes , ou pir d'autres , procurer 
à nôtre prochain la conoiriance des vérités 
dont il doit ëtt'e inftruit, & des préceptes 
qu'il doit fuivrepour anivsr au falut, fans 
mettre en œuvre la force & la violence, mais 
en tachant de le convaincre & de le perfuader 
de la force de ces vérités, & de l'importance 
de ces préceptes. 

2Q. Nous devons le reprendre lors qu'il 
pèche, en faifant ufage des moiens les plus 
propres aie ramener, tels que font la dou-
eeur, la prudence, l'humilité & la fermeté. 

3Q. Nous devons lui être en bon exem
ple, en vivant d'une manière qui l'incite à 
"bien faire, & en évitant tout ce qui pour-
Toit lefcandalifer, l'entrainer au mal & lui 
dpner Heu de porter un jugement défavanta-
geux fur nôtre compte. 

La charité n'eft pas feulement utile à ceux 
qui en font les objets ; elle procure aufli de 
grands avantages à ceux en qui elle fe trouve. 
En éfct, quoi déplus doux & déplus agréa». 
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ble, que d'aimer iïncèrement fes femblables, 
de leur doner des témoignages de cet amour 
& d'en être aimé à Ton tour ! N'eft-ce pas une 
fatisfaélion bien grande & un plaifir des plu* 
doux d'être intimement uni avec tout 1* 
monde, & de n'effuïer aucun de ces défagré-
mens, fuites ordinaires des méfintelligettces 
& des inimitiés auxquelles un défaut de 
charité peut doner lieu ? Un home en qui 
cette vertu réiide , fe trouve toujours dans 
une fituation d'efprit tranquile. Corne il aU 
me réellement fes femblables, il n'eft point 
inquiété ni tourmenté par des pallions ron
geantes & tumultueufes , incompatibles 
avec la vraïe charité. Il reffent une véritable 
fatisfo&ion toutes les fois qu'il arrive aux au
tres quelque chofe d'intéreflànt & d'avanea-
geux; il n'en éprouve aucun déplaifîr; cela 
n'excite en lui aucun fentiment de chagrin. 
Tandis qu'un home qui manque de charité 
fe procure une infinité de chagrins, d'em
barras & de défagrémens. En proie à uns 
multitude de paflîons, adoné à une multitu
de de vices , il ne jouit d'aucun repos, d'au
cune tranquilké, d'aucun contentement; 
L'envie, la jaloufie, la colère, les haines, 
les defirs de vengeance, la calomnie, la mé-
difance, font autant de paflîons & de vices 
propres à le tourmenter & à lui atirer des 
embaras & des défagrémens fans nombre. 
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Corne il ne cherche qu'à nuire à autrui, il 
croit toujours avoir lieu d'en atendre le re
tour ; auiîî eft-il dans des craintes & dans des 
défiances continuelles. Lui arrive-t-il quel-
que événement fâcheux, ou intéreflant, il a 
la douleur & le déplaifir de voir que perfone 
n'y eft fenfible & ne partage avec lui fa joie, 
ou fon chagrin. A-t-il befoin du fecours 
d'autrui, il ne l'obtient qu'avec peine , ou 
on le lui refufe. Forme-1-il quelque entre
prit dont le fuccès dépende de l'aide & de la 
bienveillance d'autrui, ou il ne réuffit point, 
ou il ne réuilit qu'avec peine. Car quoi qu'il 
ne nous foit pas permis de haïr ceux qui ne 
nous aiment pas, & qu'au contraire, nous 
ferions indifpenfablement obligés de les ai* 
mer, & de leur doner toutes les démonftra-
tions poiliblesde cet amour , on n'eft cepen
dant que trop enclin à {aire le contraire. 
Ainfi le moïen d'être aimé des autres, & 
de jouir des avantages atachés à cet amour, 
«teft de les aimer & d'éviter tout ce qui pour* 
roit nous atirer leur inimitié. 

L'home eft fufceptible de là nature de tant 
•te pallions, de defirs y de mouvemens di
vers, que fans la charité , on ne verroit que 
troubles, qu'animofités, que fraudes, qu'iu-
juftices parmi les homes, & la Société de
viendrait un théâtre afreux de toutes fortes 
de vices & de défordres. Qn feroit perpçtuel-
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lement en bute à la malice les uns des autres, 
on en reffentiroit chaque jour les funeftes 
éfets , on fe porteroit aux a&ions les plus 
noires * Pinocence feroit oprimée, la bone 
foi violée > les biens ufurpés, la réputation 
ravie j on vivroit dans des haines & dans des 
guerres perpétuelles. La charité prévient 
tout cela, elle eft un remède infaillible contre 
tous ces maux. La charité ejt patiente ; elltejl 
pleine de bonté i la charité tiefl point envieufe $ 
la charité n'efi point infolente, elle ne s'enfle 
point d'orgueil. Elle n'eft point mal hor>ête\ 
elle ne cherche point fon intérêt} elle ne s'aigrit 
point > elle nefoupçone point le mal. Ellefe ré-
jouît de la vérité. Elle exeufe tout ,. elle croit 
tout, elleefpère tout9 ellefuporte tout : Ceft la 
magnifique defeription qu'en feit ST. PAUL 
dans le chap. 13. de fa première Epitre aux 
Corinthiens. D'où il paroit que fi on s'ata-
che à la charité, que fi on la cultive avec 
foin, on s'aquitera par cela même de tous les 
devoirs envers le prochain, on pratiquera 
par cela même toutes les vertus & on s'éloi
gnera de tous les vices & de tous les dérè-~ 
glemens que produifent les paillons. Dès 
là on verra régner la plus parfaite union par
mi les homes, on les verra fe doner mutuel
lement des marques réelles de leur amour & 
de leur afedion, & éviter avec tout le foin 
poflibie les moiens par lesquels ils pou* 
jroient fe nuire. 
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De ce qui vient d'être dit, il fuit évidem

ment que la charité eft une vertu très-excel
lente , très importante & très utile, tant par 
les admirables éfets qu'elle produit, & parra-
port aux autres, & par raport à nous mêmes, 
que par fa conformité avec la nature de l'home 
& avec la raifon. Auffi eft-ce de toutes les ver-
tus celle qui nous eft le plus fréquemment re-
comandée. J. C. nous la prefcrit de la manière 
la plus expreffe & la plus pofitive. Il la fait 
envifager côme le caradlère du Chriftianifmer, 
come la marque à laquelle on reconoit ceux 
qui font fes Difciples, enforte que ce feroit 
vainement que nous voudrions nous atribûer 
ce glorieux titre, (i nous n'étions pas animés 
de cette vertu. Par tout & dans toutes les 
ocafions les Apôtres en prdfent vivement la 
néceffité. Ils la dépeignent par les traits les 
plus magnifiques & les plus propres à en fai
re fentir la beauté, l'utilité & l'excellence. 
Tantôt elle eft répréfentée corne un bien par
fait; tantôt corne une vertu fans laquelle la 
foi, les dons miraculeux, les ades de béné-
ficence, le martire même ne font d'aucun mé
rite ; tantôt corne la Loi parfaite , la Loi 
roïale, capable par conféquent de produire 
les adlions les plus grandes , les plus nobles, 
les plus généreufes,- tantôt corne une vertu 
&ns laquelle onvfe vante inutilement d'aimer 
Dieu. En éfet, l'amour de Dieu & Pamour 
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du prochain font fi intimement liés enfemble, 
que l'un fupofe néceflairement l'autre, en-
forte que quiconque n'aime pas Ton prochain, 
témoigne par cela même qu'il n'aime pas 
Dieu. ST. JEAN (*) établit cette vérité lors 
qu'il s'exprime ainfi : ai quelqu'un dit faim* 
Dieu, & qu'il haïjft fon frère â il eji menteur ; 
car celui qui nantie point Jon frère qu'il voit% 

cornent peut- il annt r Dieu quil ne voit pat?^ 
Revenons à J. G Ce divin Sauveur ne 

s'eft pas contenté de nous recomander la 
charité corne !e précepte le plus eflentiel du 
Chriftianifme, il nous en a doné l'exemple 
le plus admirable & le pl^ acompli ; il l'a 
portée au plus haut point%j'il foitpofliblc 
d'imaginer. En éfet, pourquoi cette mani* 
fellation en chair, pourquoi ces bienfaits fi-
gnalés répandus fur tant de perfones , pour
quoi ces guérifons miraculeufes, pourquoi 
ce fuport envers fes plus cruels énemis, 
pourquoi ces mauvais traitemens qu'il a re
çus , ce mépris dont il a été l'objet, ces in
jures dont on Pacabloit, ces foufrances qu'il 
a effuiées, ce cruel & ignominieux genre dt 
mort qu'il a enduré ; pourquoi, dis-je, tout 
cela, il ce n'eft qu'il étoit animé d'un amour 
des plus ardens & des plus vifs envers le gen
re humain ? Après cela, quels motifs, quels 

O Llp.lV.f.ZQ. 
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puiflans motifs n'avons nous pas de nous ata-
cher à la charité ! Cornent un fi bel exemple 
ne nous infpireroit-il pas du goût & de l'ata-
chement pour une vertu fi belle & Ci aimable? 
Pourroit-îl fe trouver des gens affés infenfés 
pour négliger cette vertu, pendant que leu* 
Rédempteur, fur les traces duquel ils doi
vent marcher, leur en à laifle un modèle fi 
beau ? 

Cependant quelque belle que foit cette 
vertu , quelques formels que foient les co-
mandemens qui nous en prefcrivent l'obfer-
vation, quelques preflans que foient les mo
tifs que nous av<*s de nous y atacher invio-
lablement, corwpouvant contribuer à nô
tre avantage & à celui des autres, & nous 
procurer une félicité éternelle après la mort, 
il n'arrive que trop qu'on en viole à plufieurs 
égards les devoirs, & cela de la manière là 
plus diredle. Pour s'en convaincre,jettons uii 
moment les yeux fur plufieurs vices & plu
sieurs défordres, qui ne font malheureufe-
ment que trop fréquens & trop ordinaires 
chés les Chrétiens, & qui prouvent mani-
feftement qu'on manque de" charité. N'en 
voit-on pas qui font divifés, défunis & 
brouillés pour les fiijets les moins de confé-
«juence ? Une légère ofenfe, un manque d'é
gard, un vil motif dïntèrêt, fufit pour fe-
mer la divifion cntr'eux. N'en vpicon pas 

qui 
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qui font durs & inhumains, entièrement in-
fenfibles à la mifcre & au malheur des autres» 
qui ne s'emploient nullement à les fecourir t 

qui ne vivent que pour eux mêmes, & qui, 
pourvu que le train de leurs afàires foit en 
bon ordre & que tout fuccède félon leurs de-
firs,, ne fe mettent en peine de perfone ? N'y 
en a-t-il pas chés qui l'envie & la jaloufie 
font des vices règnans à un tel point » qu'il 
n'y a rien qu'ils ne foient capables d'entre
prendre en vue cTç nuire à ceux qui font les 
objets de leur envie & de leur jaloufie ? D'au
tres ne font-ils pas vindicatifs , calomnia
teurs , médifans ? Tout cela n'arriveroic 
pas fi on avoit les uns pour les autres un 
amour vif, fincère, a&if. Au lieu des dis
cordes , on chercheroit à être uni, on fe fu-
porteront mutuellement, on ne nourriroit 
pas des fentimens de haine, on ne conferve-
roît pas des defirs de vengeance. Au lieu de 
cette infenfibilité aux maux des autres, on 
feroit ému, touché, pénétré de compaflion 
à leur égard, on s'emprefleroit par confé-
quent à les fecourir ; on ne vivroit pas uni
quement pour foi même, on auroit aulii à 
cœur l'intérêt des autres. Au lieu de conce
voir du chagrin des avantages d'autrui, on 
«n éprouveroit du plaifir & de la joie, & on 
iviterokpar là bien des maux, qui font une 
fiiite de l'envie & de la jaloufie. Au lieu d» 
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chercher à doner ateinte à la réputation du 
prochain par des calomnies, on s'abftietj-
droit d'inventer fur fon compte, & bien loin 
de mettre au jour des fautes & des défauts qui 
deVroient être enfevelis dans Pobfcurité,on 
travailleroit à les couvrir du manteau de la 
charité. 

Maintenant qui n'admirera pas les avanta
ges ineftimabies que procure la charité ? 
Où eft l'home qui ne fera pas puiflamment 
animé du deik d'en faire fa principale ét.ude, 
corne d'une vertu qui l'aproche de Dieu & 
d̂ où dépend le bonheur, le repos , & la fïu 
reté des Sociétés ? O vous qui, jufques ici 
avés négligé cette vertu , atachés vous par 
deffus toutes chofes à la pratiquer s envifagés 
vôtre prochain corne un Etre avec lequel 
vous devés avoir d'étroites liaifons; aies 
pour lui les fentimens les plus tendres & les 
plus afcdtueux. C'eft par là que vous fou-
tiendrés la qualité de Chrétiens que vous 
portés. Ceft par 1à, que pleins de bonté, de 
douceur 9 de patience, de fuport, vous rem-
plirés un devojx tout à fait eilentiel & indi£ 
peniable» 

Sx. AVBI#. 



J U I N I7<J«, f93 

H I S T O I R E 
Du Mariage de Mlle ***. écrite par elle même-* ' 

à une Amie. 

V ^ U E L L E eft ton injuftice, ma chère Ju* 
LIE? Ton eforittoujoursefclave des préju
gés , me Fait un crime de la démarche la plus 
jufte & la plus honète. ,, Le divorce le plus 
nlégitimement demandé, me dis-tu, n'ho-
n nore jamais une femme ; les idées d'incont 
n tance & de coquèterie font les moins défa-
n vorables , qu'on en conçoive : L'on atri-
M bue prefque toujours à un principe vicieux, 
w.ce que tu dis n'ecre en toi, que la fuite d'u-
w ne nécefficé urgente, & des rcriéxions les 
„ plus mures. ^ Tu préten» encore, ma chère 
JULIE , que malgré 1 importance du cas où 
je me trouve, malgré ces noirs chagrins, ce? 
troubles continuels, cec étac de ièrvitude , 
où je me vois réduite depuis fî longtems, la 
raifon eonfultée me donerou la torçe de mç 
•femiliarifer à mon cruel marché ; que fes le
çons & les lumières me feroienr ientir ie ridû-' 
£uie , & le tore même que me Feroit le fuccès 
de mon .deilein. Tu veux m'éfraier. D'a-
fteux remords, félon toi, tiramferont bien
tôt gia cpjofaence ; j'aurai brifé un lien ÇQII-
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facré par les Miniftres de l'Eternel, un enga
gement formé en fa préf ence, à la face de l'E-
glife ; je me ferai fouftraite à des obligations, 
dont rien ne difpenfe légitimement. Selon 
toi, tout mariage eft faint, (bit qu'il foit vo
lontaire , foit qu'il foit l'éfet de Pobéiffance & 
de la fourmilion. La folution d'un lien fi fa
cré eft rarement, &péut être jamais , excu-
iàble devant Dieu j je dois craindre fes juge-
jnens. &c.... 

Hélas ! ma pauvre JULIE ! Quelle eft ton 
erreur ! Tu prêches Raifon, fans la confuU 
ter : Tu m'obje&es la Religion , fatfs en co-
noitre l'efprit. Une bigote impofture a féduit 
ton jugement. Tu parles, non félon tes 
idées » (tu ne prends pas la peine d'en for* 
mer qui te foient propres, ) mais félon ton 
éducation de jeunefle. Je veux t'aprendre à 
penfer. Lis ces réflexions, que je-t'envoie 
avant de te faire l'hiftoire de mon mariage ; 

, c'eft fur leurs principes que tu me jugeras. 
J'efpére que je te paroitrai enfuite raifonable, 
pieufe, fondée dans mon projet. Tu m'au
ras l'obligation de t'avoirinftruite, & j'aurai 
le plaifir de raifoner avec toi. 

Peut-on s'empêcher de condanner haute-' 
jnent, l'injuftice , je dirai volontiers l'impié
té , de la plupart des homes , qui atribuen* 
aux deffeins de la Providence, les arrange
o n s de leur fantaiiie, des réfolutions 9 des 
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conduites didées ordinairement par l'intérêt, 
fouvent même par des vues plus criminelles 
encore ? Came s'ils étoient infpirés d'en* 
haut, ils ne rougirent pas de dire hardiment» 
que l'Eternel a réfolu , ou ratifié les caprices 
de leur volonté, de leur ambition , ou d« 
leur fordide avarice* Nos parens prétendent, 
que le Ciel nous a défîmes à l'état, que leur 
Supériorité intèreflee nous force fouvent 
d'embrafler. Nous devons, fans murmure , 
être les vi&imes foumifes de leur opinion» 
tandis qu'ils nous font manquer par cette in-
juftice, nôtre véritable deftination. Serow 
nous coupables après cela, (i par une conviç* 
tion parfaite, conoiflànt Terreur à laquelle 
nos Parens nous ont facrifié, nous tâchons 
de rentrer dans les voies de la Providence » 
qu'elle nous découvre miféricordieufement ; 
quelquefois il eft vrai, un peu tard, mais 
toujours quand il lui plait. Ce font des grâ
ces , dont nôtre docilité doit nous rendre di* 
gnes. C'eftce qu'elle a fait à mon égard de
puis longtems, & qu'elle me découvre en$ 
core plus clairement aujourd'hui 

Ma Raifon, trop tard dévelopée, m'a en* 
fin decillé les yeux. Un fcrupule mal fondé, 
me fit corne toi, regarder long-tems corne in-
diflblubles des liens formés Solennellement. 
Mais JULIE, écartons les préjugés d'une dé
votion aveugle » fuite d'une éducation peu 

R r } 
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éclairée : Quel compte me demandera PÉtef> 
nel d'une promefle, que je ne lui ai point 
faite , d'un engagement que je ne formai aux 
5«ux des homes, qu'après avoir long-temS 
réfifté au pouvoir qui m'y contraignoit , 
qu'après les refus les plus humilians pour 
mon Mari, s'il avoit pu y être fenfible ; qu'a
près enfin avoir été ébranlée par des raifone* 
tnens feduifans * des menaces vives, & des 
efpérances confolantes, qui ne fe font point 
réalifées. 

Dieu voit le fonds dès cœurs; il rie noua 
demandera compte que des obligations, que 
nôtre volonté aura contractées; or , je te 
prie de confiderer , fi un Mariage forcé, tel 
qu'a été le mien, peut m'avoir impofé une 
obligation fi inviolable. 

L'on diftirtgue en éfet dans la cérémonie 
du Mariage deux eiigagemens : L'un devant 
Dieu, par les promettes du cœur & l'inten
tion ; l'autre devant les homes 4 par les céré* 
monies extérieures d'un Contrat, & de la bé
nédiction d'un Miniftre. Le premier engage
ment eft un engagement de Religion, qui 
oblige envers Dieu ; le fécond eft un engage
ment de police > qui n'oblige qu'envers les 
homes. Nos Pérès au comencement du mon
de, fidèles au premier, ne conoiiîbient point 
encore le fécond. Leur franchife & leur ino-
cence étoient les feuls motifs de leur fidélité. 
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Je ne crois pas avoir vu dans aucun endroit? 
de l'Ecriture, que les premiers mariages 
aient été faits autrement, que par un confen-
tement mutuel, fans cérémonies , ni pré-
fences de témoins. On fe plaifoit ; on fe pro
mettait fa foi; on étoit uni: La pureté des 
mœurs,la conftance naturelle, l'ignorance 
des caprices luxurieux, qui ont corrompu les 
fiécies fuivans , rendoient leurs nœuds indiC-

. folubles. Mais dans la fuite, Pempire fupér 

rieur des paflîons corrompant les mœurs » 
l'home s'eft dégoûté des plaifirs licites & na-» . 
turels; fon humeur devenue volage, par 1» 
prévarication, a craint la gène. Bientôt fr 
n'y eût plus eu de mariage durable, d'union 
confiante* la Société eût été bouleverfée , 
par la rupture des mariages, fuites des défu* 
fiions inteftines, peut-être même par un 
choix indiftin&dans le comerce des deux fè-
xes, fi les Loix n'étoient venues arrêter ces 
défordres dès leur origine. La fageffe les diita : 
Elles n'avoient encore de pouvoir que pour 
maintenir les mariages formez par l'inclina
tion. Mais, corne les plus fages établiflemens 
dégénèrent fouvent, les parens ont enfuite 

- abufédecçs Loix, pour forcer la Volonté de 
leurs enfons, qui par fourmilion ou par foi-
bleffe> ont plusieurs fois été facrifiés à l'ambi
tion ou au caprice. Nous en voions des éxem* 

K r 4 
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jpies tous les jours 5 quand eft-ce hélas / qu'on 
en préviendra l'abus ? 

Tel eft le point de vue fous lequel on doit 
, conGdérer l'engagement du Mariage. Enfei-

fanttaire les préjugés, les lumières du bon 
fens & de la raifon nous découvriront les 
circonftances qui rendent un Mariage facré 
aux yeux de Dieu, indiifoluble en confcien-
ce , ou Amplement autorifé des homes , & 
diflbluble félon leur volonté , quand la fagefTe 
des Juges ne trouve pas dans fa caflation 
quelque domage pour le bien civil, mais plu* 
tôt le bien être de quelque Membre de la So
ciété, & furtout la réparation d'une injuftice, 
qui à mon égard a été auffi complette, qu'el
le pouvoit rëtre,come tu le verras par le récit 
que je vais t'en faire. 

( La fuite le mois prochain. ) 
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* * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * 

AUX EDITEURS. 
A rocafton de PEjJai fur CHiperbole* 

M E S S I E U R S , 

J E viens de parcourir vôtre Journal de Mai, 
où j'ai trouvé de bones Pièces : J'ai lu en 
particulier avec atentioii PEflaifur Yhiperbotei 
l'Auteur traite afles bien cette matière , c'eft 
domage qu'il s'écarte quelquefois de Ton fu-
jet, mais fçs digreflîons font agréables & 
utiles, & le Le&eur y gagne peut être plus 
qu'il n'y perd. Le jugement que l'Anonimé 
porte des Jéfuites, me paroit équitable & 
impartial. Sans chercher à faire leur Apolo
gie , il s'éloigne fagement de la fatire. Il eft 
en éfet afles çlificile de croire que dans un 
ordre fort nombreux, tous les Membres qui 
le compofeht, aient juré de concert, la ruine 
de la vérité & de la vertu, & qu'ils foient 
tous les promoteurs du vice. Les plus grand» 
fcélerats ne le font pas à ce point 5 c'eft bief-
fer la jufljîce & calomnier l'humanité que de 
regarder corne des médians, des perfones qui 
font d'un cara&ère fi diférent, dont l'Educa
tion & les Principes ne font certainement pas 
les mêmes , & qui défavouent hautement, le» 
maximes qu'on leur impute. 
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Si j'aprouve l'Auteur de cet Eflai, en ce 

point, je ne l'aprouve pas de même, lorfqu'ii 
promet ce qu'il ne tient pas. Il dit à la fin de 
lapag. 473. Si C Art ne prend foin de conduire 
la nature, c'eft une aveugle qui ne fait où elle va. 
Cela eft fort bien, mais pourquoi ajouter, 
nom en fournirons les preuves* 

J'ai cherché inutilement ces preuves dans 
TEflai. Elles auront fans doute été oubliées 
par l'Auteur, ou peut-être échapé à l'Impri
meur. Quoi qu'il en foit, permettes moi d'y 
fupléer. 

La nature eft très belle, par elle même, & 
dans fa noble (implicite s il eft cependant cer
tain quelle a befoin du fecours de l'Art ; c'eft 
pour cela que le Créateur a doué l'Home de 
divers talens, qui concourent tous, fi ce n'eft 
à orner la nature, à lui aider du moins à ren
dre fes productions plus parfaites. La Terre » 
fans culture ne porte guères que des ronces 
& des épines ; elle done tout au plus de légè
res fleurs, des fruits fauvages, qui n'ont 
prefque aucune laveur. Il en eft de même des 
Homes \ privés du fecours de l'éducation > 
ils ont quelque chofe de féroce. Les premiers 
Homes plongés dans l'ignorance & tmns tous 
les vices qui la fuivent, étoient la plupart 
des Brigands , dont Pinocence étoit la vi&i-
me, &qui n'étoient liés entr'euxque parle 
frein honteux d'une crainte réciproque. Si 



J U I N 1762; €ùt 
le plus heureux génie eft abandoné à lui mê
me , s'il rt'eft pas cultivé par l'étude des Arté 
& des Sciences, il eft ordinairement ftérile j 
Tes conoiflances du moins font très bornées ; 
il ne peut guères fe faire à lui même des rè
gles fïires de mœufs & de conduite. La na
ture abandome à elie même fait de P Home, dit 
un bon Auteur, qui a réfuté folidement M. 
ROUSSEAU , un ajfcmblage de tant de vices^que 
le faible germe de vertu que fon Auteur y a ma 
fe trouve bientôt itoufe. Les Arts en dirigeant 
la nature, Font en quelque forte perfection
née, & ont faitéclore un autre univers. 

Pour mieux fentir quels font les avanta
ges, quelles font les douceurs & les comodités 
que les Sciences & les Arts ont procuré aux 
Homes, il n'y a qu'à comparer l'état des Sau
vages de l'Amérique avec celui des Nations 
de l'Europe. Ici, quelle politefle, quelle ur
banité , quelle atention aux bienféances ! Les 
Villes, les Maifons fortent pour ainfi dire dd 
fein delà Terre, qui eft étonée elle même 
des nouvelles productions, que l'Art la for
ce en quelque forte, à enfanter. Les Loix ré
priment le crime, & protègent la vertu ; Tor
dre & la fubordination font prefcrits, & 
maintenus. Tout concourt à l'envi au bien 
de la Société ; les talens', les conoiifances des 
uns , éclairent & foulagent les autres , unif-
fent tous les Citoïens, parlebefoin d'un r 
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cours mutuel, & le concours de leurs bon» 
ofices. C'eft ainfi que le Soleil éclaire & 
échaufe tout l'univers. 

Mais que voit-on dans l'Amérique ? De 
vaftes Pais déferts, des Campagnes {ans cul
ture , quelques habitans fans mœurs, vaga
bonds & difperfés dans de fombres forêts : 
Sans difcipline, énemis les uns des autres, fe 
dévorant réciproquément;fans aucuns nœud$ 
qui les unifient entr'eux; dans une ignorance 
profonde & honteufe des devoirs les plus e t 
fentiels;fans confolation & fans foulagement 
dans leurs maux, & n'en efpérant la fin que 
dan* celle de leur vie , (î on peut apeller vie, 
une éxiftence trifte & malheureufe, ou plu» 
tôt une végétation laborieufe , qu'une difettc 
perpétuelle doit leur faire haïr 5 barbarie 
afreufe qui ne leur permet pas de conoitre le 
Créateur, & de s'élever jufqu'à lui. 

Voilà une peinture fidèle, mais afligeante 
pour l'humanité, de la fituation & du carac
tère des Peuples de l'Amérique, où la force & 
la violence tiennent lieu de toutes les vertus; 
où la nature eft méconiie & défigurée par des 
gens qui en ignorent les premiers principes, 
qui ne font conduits & dirigés que par un 
aveugle inf Hnél, & chés qui la Raifon femble 
avoir perdu tous fes droits. 

Heureufe Europe, Peuples fortunés qui 
vives dans le fein des Arts & de l'abondance, 
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que ne puis-je ajouter dans le fein de la Paix! 
Mais la Guerre cruelle ne durera pas tou
jours. On fe laflera enfin de répandre le fang 
humain: Les Peuples liés entr'eux par le 
Comerce, fe regarderont bientôt, non corne 
énemis, mais corne des Fiéres ; puifle ce jour 
heureux rendre à l'Europe afligée le calme & 
la férénité, puiilènt fes Enfans cultiver à 
l'envi les Sciences & les Beaux-Arts, qui les 
conduiront à la vertu, & à la vérité ! L'into
lérance & la fuperftition, déjà afoiblies par le 
règne de la Raifon, feront vaincues & fervi-
ront àfon triomphe, qui n'eft peut-être pat 
éloigné. 

Un ancien Païen remercioit les Dieux d'ê
tre né dans le Siècle où il vivoit, & d'être 
Citoïen d'Athènes. Pour nous nous bé
nirons le Ciel, d'être nés dans le tems ou 
nous fomes , où la lumière a diflîpé les té
nèbres , & luit de tous les côtés; fi les Homes 
ne font pas auflî parfaits qu'ils devroient l'ê
tre , parce qu'ils font des Homes & non des 
Anges, ilelt du moins certain que les crimes 
atroces ne font plus comis. On ne parle plus 
de fortilège, d'aflaflînats, ni d'empoifone-
mens, ou du moins les exemples en fonc 
très rares & fontdéteftés. Parmi les Princes , 
il n'y a plus de CAUGULA ni de NBRON. 
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LETTRE 

De Madame afin Fils. 

SUR SON E D U C A T I O N . 

X^UE^QUE envie que j'aie mon cher Fils,1 

de me facrifier entièrement au loin de vôtre 
éducation, je ne puis me livrer à tout ce que 
me didfce ma tendreflè pour vous. Un enchaû 
•Bernent d'afaires, une famé foible& délicate; 
vos propres ocupations m'empêchent fou» 
vfint de vous voir auprès de moi, & m'ôtens 
la fatisfaftion de fuivre avec éxaâitude vos 
études, & de partager jufqu'à vôtre Ipifir & 
vos amufernens. Ne croies pas cependant que 
je vous perde de vue dans les jnomens où 
nous fomes féparés. De ceux que ma mau~ 
vaife fanté me laiffe , une grande partie cft 
f mploïée h réfléchir fur les moiens de perfec-
tioner vôtre éducation, J'avois entrepris un 
écrit afles confiderable fur cette matière* mais 
çome j'ai toujours tache1 de vous préfemer mes 
avis fous une forme naturelle & tacile, qui 
pût VPUJS infpirer l'amour de vos deyoirs, 
j'ai pris le parti de vous doner mes avis ea 
détail. J'ai remarqué depuis quelque tems 
$ue vpus aviés du plaifir à écrire & à recevoir 
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des Lettres, je vous en adrefferai : Les réfle
xions, qu'elles vous feront n«*itre , pourront 
enfiiite faire le fujet de nos convcrfacions. Je 
me flate du moins que vous ne me traiterés 
pas plus mal que vos autres amis, vous me 
répondrés quelquefois. Npus cayferons, nous 
nous écrirons, enfin nous chercherons de 
concert les moiens de vous rendre heureux : 
La vérité, la raifon , l'amitié & la confiance 
nous guideront dans cette importante & 
agréable recherche. 

Toute mon afedion s'eft partagée entre 
# vous & vôtre Sœur. Depuis que je fuis Mè

re, j'ai mis mon l̂ onheur dans mes foins 
pour mes eufans > ils le font bornés d'abord à 
vôtre fanté. Si le préjugé de Tufage ordinaire 
& le défaut de l'expérience m'ont empêché 
pendant les premières années de vôtre vie de 
les étendre au delà, du moins la réflexion ré
veillée & foutenùepar la tendrefTe maternelle, 
les éclaire & les acroit de plus en plus» 
Non feulement je m'aplique depuis longtems 
à former vôtre cœur & vôtre efprit, mais je 
fèns tous les jours que la vigilance d'une Me. 
re ne s'arrête pas au moment préfent. Elle lui 
fait prévoir l'avenir, combiner de loin ce qui 
doit réfulter des inclinations , des talens ,* du 
caradère d'un jeune home, de l'état auquelil 
paroit apellé par les ciiconfiances, par les 
penchan?, par fa fortune ; Jtile en fonue 
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dès lors le plan général de l'éducation la plus 
convenable. C'eit fur ces principes que j'ai 
taché de régler la vôtre. Vous jouilfés de 
Pheureufe fécurité de vôtre âge, fans vous 
inquiéter d'un avenir que vous ne conoifles 
pas > l'inftant feul détermine vos afe&ions & 
vôtre volonté. Mon devoir eft d'en prévoir 
les fuites, de prefïentir de loin les avantages . 
& les inconvéniens de vos bones & mauvai-
fes qualités, de vous procurer tout ce qui 
peut contribuer à vôtre bonheur, de vous 
garantir de tout ce qui pourroit y être con
traire, de fupléer par mon expérience aujâé* % 
fout de la vôtre, & d'empêcher par ma vigi
lance que vôtre fécurité n'jaïp pour vpus des 
éfets nuifibles, 

Le réfultat de cette combinaifon, produit 
mon confentement ou mon refus à vos vo
lontés , fuivant le raport avec le plan générai 
de vôtre éducation, & voilà laraifon de cette 
atention févére & continuelle que je porte 
fur vos aftions même les plus indiférentes* 
Vous pouvés conclure mon Fils, que dans 
les momens où mes décidons paroiiTent le plus 
opofées à vos defirs , je ne partage pas moins 
tous vos fentimens. Vous n'en éprouvés au» 
euh qui ne devienne aufli-tôt le mien > je fuis 
heureufe de vôtre (àtisfââion & de vos plai-
firs j je foufre de vos peines j je foufre même 
des contrariétés qu'il eft de mga devoir de 

vous 
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vous faire efluier, mais je me répète alors fins 
ceflfe, que fî vous étiés en état de juger faine-
ment, vous ne voudriés pas me voir céder 
par fbibleflè à des defirs inconfiderés , ni 
vous procurer, aux dépens d'un bonheur 
confiant & folide, un plaifir paflager & fri-
vole. 

J'entre dans vôtre pofition & me mets 
toujours à vôtre place, mais avec les avanta
ges que done la raifon , fortifiée par la réfle
xion & l'expérience, fur les foibles & trom-
peufes lumières de l'enfance Eu un mot mes 
penfées & mes aélions fe raportefit toutes à 
vous y elles ont toutes pour but vôtre bon
heur : Je veux vous en convaincre & c'eft 
vous même mon Fils que je prendrai pour 
juge. Comparés l'éducation que vous rece-
Vrés avec les éducations ordinaires, & voies 
fi j'ai comencé à remplir mon objet. 

L'ufage le plus généralement Teçu n'eft 
pas toujours le meilleur à fuivre; le face ne 
doit l'adopter que lors qu'il le voit juftifié par 
la raifon. Si j'ai rejette l'ufage ordinaire, fi 
je vous ai gardé auprès de moi, ce n'eft qu'a
près avoir bien péfé ce qu'on peut dire en fa
veur & au défavantage de l'éducation publi
que. Je n'ai pas crû devoir vous abandoner 
à des mains étrangères, n'y me priver du 
plaifir de voir vôtre ame fe déveloper & fe, 
dé veloper par mes foins & fous mes yeux > £ 
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en cela j'ai moins confulté ma tendrelfe, que 
vos véritables intérêts, & plus la droite rai-
Ion que l'exemple prefque général de tous les 
Chefs de famille. Quelque bornée que je 
fuife du côté des lumières, j'aipenfé que fur 
les intérêts de ce que j'ai de plus cher au 
monde, je ne devois pas déférer aveuglé
ment aux lumières d'un autre ; j'ai regardé la 
tendrelfe, le fentiment, l'inftindt d'une Mère 
corne fupérieurs à tout ce que la réflexion & 
lafagetTe peuvent fuggerer de plus lumineux. 
Ainfi, mon Fils , je n'ai pas foufert que vous 
fubiiîiés cet exil de la Maifon paternelle, qui 
dure autant ^ue ce qy'on apelle l'éducation > 
je n'ai point voulu, qu'étranger au milieu des 
vôtres & inconu à vos parens, vous fuflîés 
avancé en âge avant que d'avoir éprouvé les 
mouvemens les plus doux, & le charme puif-
fant des liens fàcrés , par lefquels la nature a 
voulu unir les familles. Elevé fous mes yeux,N 

j'ai voulu vous voir contra&er l'habitude & 
l'amour de la bonté & de la vertu, & aquerir 
cette force & cette fanté du corps & de Pâ
me fans lefquelles la vie ne peut être regardée 
corne un bien ; j'ai voulu enfin voua acoutu-
mer aux fentimens délicicieux de tendrelfe & 
de confiance, infpirés par la nature , cimentés 
par la douce habitude d'un comerce journa
lier , dans lequel le Ciel a placé le bonheur 
réciproque des Enfaus & des Pérès. 
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La grande objedlion que j'ai toujours faite 

contre l'éducation publique eft celle que je 
viens de vous expofer. Le zèle d'un étranger, 
quelque honète home qu'il foie, & les foins 
qu'il peut prendre de fon pupille, ne peu
vent fe comparer aux foins , au zèle, au 
fentinient d'une Mère. Quel intérêt pourroic 
folliciter un autre auffi fortement que moi, 
qui fuis heureufe pour pluiieurs jours, lors 
que je découvre en vous le germe de quelque 
vertu, ou de quelque fentinient honète, qui 
m'allarme, qui m'afligefans mefure, quand 
je remarque en vous quelque penchant dont 
les fuites pourroient me faire craindre pour 
vôtre bonheur, & qui fuis preifée alors de 
recourir aux lumières de tous ceux qui ont 
part à mon amitié & a mon eftime, dans l'et 
pérance d'être raffurée fur le danger de vos 
défauts ? Croies vous, dis-je à l'un, que les 
diftradionsdemonFilSjdont fon Précepteur 
fe plaint fouvent, pouroient retarder les co-
noiifances qu'un honète home doit polfèder 
à un certain âge? Nètes vous pas perfuadi, 
dis-je à un autre, que mon Fils perdra mcet 
famment cette efpèce de confiance, cette 
préfomption & cette bone opinion qu'il pa-
roic quelquefois avoir de lui même , & qui 
vous en doneroit fans doute une très mauvais 
£e , fi elle dégeneroit en habitude ? Il me 
femble qu'il a déjà afles d̂ efprit pour teat^ 
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combien il feroit ridicule à fon âge de fe croi
re quelque chofe, ou en état dé fe conduire , 
tandis que chaque pas qu'il fait l'avertit de fa 
foibleffe & du befoin qu'il a d'être guidé par 
les autres. 

Mais eft-il néceffaire de vous parler de mes 
alarmes , de mes confolations, de mes efpé-
rances, de tous les fentimens que j'éprouve 
à vôtre égard ?s Vousmême,mon Fils r ju^és 
entre le$ étrangers & vôtre Mère... Rapeiiés 
vous les moiens qu'emploient les difciens 
Maitres que vous avés pour vous reprendre 
& vous inftruire ; j'aurai tort, fi vous y trou
vés la même douceur, la même patience 3 la 
même tendrefle, la n^ème chaleur que dans 
mes avis, ou il vous les voies auiîî continuel
lement ocupés que moi à rechercher les voies 
les moins dificiles , aufli atentifs à vous abré
ger les routes pénibles, auflî touchés de vos 
petits fuccès, auffi promts à partager vos 
peines, vos fatisfadions & vos plaiiirs. Telle 
eft la diférencedes fentimens & de leurs éfets: 
Les petits foins de détail qui (ont le bonheur 
d'une Mère, deviennent ordinairement pour 
les étrangers lafourced'un ennui infuportable. 
De tous ceux qui vous environçnt, vôtre 
Précepteur eft celui qui vous eft certainement 
le plus ataché ; il eft même très rate de trou
ver hors de fa famille une amitié égale à celle 
qu'il vousftorte, & vous devés ièntir tour 
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les jours, combien il vous fera dificile d'cga-
!» 1er vôtre reconoiflance aux obligations que 

vous lui avés. Mais fupofez un moment 
qu'il eût un Fils, qui lui fut auilî cher que 
vous me Pètes ; que ce Fils fe trouvât en mê
me tems que vous dans un danger érrlinent, 
lequel de vous deux croies vous qu'il courut 
fauver ï Moins déterminé par fes devoirs 
de Pçre, qu'emporté par l'impétuofité d'un 
fentiment aveugle, mais toujours fur, il 
courroit fauver fon enfant, & vous n'aufiés 
de fa part que de vains & d'inutiles regrets.* 
Heureufement pour vous, vous jouifles de 
fa tendrdïè, fans la partager avec perfone, 
& il ne dépend que de vous de la mériter tou* 
te entière. 

v L'aigumcnt le D!US fnécîeux qu'on entend 
alléguer en faveur de l'éducation publique, 
eft tiré de l'avantage de l'émulation qui, ex* 
citée 3 propos dans la jeaneife, peut lui fervir 
d'aiguillon à toutes fortes d'a&ions honètes 
& loitables. Je ne veux pas difeuter ici juf-
qu'à quel point il convient de nourrir dans 
un jeune home un fentiment^quife perd ton-
jours dans les nuances de la jaloufie & d'un -
amour propre immodéré s mais je ne ferai fut 
cela qu'une feule réflexion. Si vous n'avéç 
pas ocafion de lutter contre vos femblables, 
ni laj frivole gloire de les furpafler , vous, 
iouiiles d'un avantage infiniment plu? pré 
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cicuxparla façon dont j'en ufe avec vous, 
en vous admettant dans ma Société & au 
nombre de mes amis. Vous vous trouvés 
toys tes jours avec des gens de mérite , tous 
les jours vous êtes à portée de profiter de leur 
convention, tn confiderant Peftime dont 
ils jouiifènt dans le monde, vous êtes à même 
d'animer vôtre courage par leur éxemp!e,d'en 
âprocher par une aplication fans relâche, & 
de faire vos éforts pour obtenir corne eux 
Peftime publique ; projet infiniment plus no
ble que' celui de furpafler fon camarade dans 
un thème de Collège. 

Puifque vôtre vocation eft de vivre dans 
la Société, & de remplir les devoirs qu'elle eft 
en droit d'exiger, qu'avons nous de mieux 
à faire que de comencer cette étude avec 
nôtre vie & de prendre dès nôtre enfance 
l'habitude des a&icns honètes ? Et quel moïen 
plus fur de nous y confirmer,que le comerce 
de ceux qui nous ont devancés dans la carriè
re , & qui recueillent déjà les fruits de leurs 
ta'ens & dé leurs venus5 voilà les modèles 
qu'il faut imiter & étudier fans cefle, afin, 
^obtenir fa parc de Peftime générale, que le 
jpufolic difpenfe toujours équitablement, & 
don perfoné ne peut fe pafler. 

Vous avés été vous même au Collège pen
dant un tems fort court & la feule chofe que 
vous m'en aies paru regreter quelquefois, ce 
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font les amufemens. Vous ne vous êtes pas 
rapellé fans doute qu'on n'y admet qu'un pe
tit nombre de jeux, fouvent peu convenables 
à la jenneflè ; l'on n'y conoit guères ceux qui 
font le plus en ufage dans le monde : Tandis 
que dans la maifon de vôtre Père tous les 
plaifirs de vôtre âge font à vôtre choix. Je 
m'étudie fans cefle à vous en procurer , & 
c'eft peut être la trop grande facilité d'en 
jouir, qui vous les rend infipides; car vous fa-
vés que je n'y mets jamais d'autres obftacles, 
que ceux que vous me forcés d'y aporter. Si 
vôtre Père & moi avons été preifés de vous 
retirer du Collège, vous n'en ignorés pas la 
raifon ; vous favés trop bien que vous y avés 
été aufîi malheureux qu'on peut l'être à vôtre 
âge. 

Le jeune home corrigé par humeur fe dé
goûte du travail & de fes devoirs, & en prend 
des idées tout à fait feufles; Pobéiffance 
qu'on exige lui paroit un efclavage ; il n'af-
pire qu'à s'en délivrer: Uendurciffement &, 
i'efpfit d'indépendance s'emparent de foa 
cœur y bientôt tout avis, tout confeil lui'de
vient fufpeft & infuportable. Et cornent ar
rêter les progrès du vice dans un en&nt gou
verné par la rigueur & par la crainte ? Des 
parens, qu'il conoit à peine, n'ont nul crédit 
fur lui ; leurs remontrances font fans fruit , 
& les marques paffagéres de leur bonté, n«* 

S f 4 
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fervent ordinairement qu'à augmenter le 
niai. 

Tout vous prouve, mon cher FiJs, qijç fi 
Je vous garde auprès de moi, c'eft moin* 
pour fatisfaire ma tendrefle,que pouf travail-* 
Jer éficacément à vôtre bonheur. Je m'apli-
que à retrancher de vôtre éducation tout ce 
que les premières études pouvoient avoir de 
rebutant,atentive à vous aplanir les obftacles, 
je ne néglige aucun des objets qui pounoienp 
vous en lufciter. Vous venés de vous plain
dre de la trop grande fevérité de vôtre maître 
demufique, vous avés renia* que qu'il s'en 
relachoit en ma préfeuce; je me fuis aifujet-
fieauifi tôt a affilier a vos leçons, pour ju
ger fi vous a vies lieu de vous plaindre, & 
pour encourager vôtre maitre à un nouveau 
éfort de patience que vôtre inaplication 
pouvoit avoir laflec. On a prefque érigé en 
maxime , qu'il ne faut jamais écouter n'y 
éprouver les enfans, afin de les tenir dans le 
refpedt & dans la dépendance. Je ne blâme 
aucun Gfteme , mais quant à moi, je ne fuis 
point j*ïloufe de cette forte d'autorité 5 je ne 
veux cmploier la mienne que pour m'atirer 
vôtre amitié & vôtre confiance. Je ne veux 
point que vôtre obéiifance foit aveugle; je 
veux que vôtre cœur feul me réponde de vô
tre foumiifion : J'aime à croire que je m'aifu-



J U I N 1762. 61 s 
te par ces moîens bien mieux de vôtre réf. 
ped & de vôtre obéiflance. 

Je me fuis fouvent fait la loi de vous par
ler vrai & de vous doner autant qu'il eft pof. 
fible une idéejufte de chaque chofej j'ai fou-
vent remarqué le bon éfet de cette méthode. 
Tel eit l'avantage de la vérité ; elle frape l'ef. 
prit le moins formé; elle feule doit nous gui
der par le flambeau de la raifon & nous mon
trer les moîens de nous rendre utiles à la So
ciété , & dignes de nôtre propre eftime. Vous 
trouverçsdonc, mon Fils, dans les avis que 
je vous donerai, moins les préceptes d'une 
Mère, que les confeils d'une amie, ocupée du 
foin de vôtre bonheur, & jaloûfe des vertus 
auxquelles vous devés afpirer, & finis lef-
«juelles il n'eft point de bonheur folide. 

Voilà les principes que j'ai taché de fuivre. 
Vous peuvés aifément vous rapeller, que je 
ne vous ai jamais corrigé par humeur. Quand 
il meft arrivé de me tromper, je ne vous l'ai 
pas lailfé ignorer. Si je m'opofe à vos volon
tés , ce n'eft qu'après vous en avoir fait fentir 
les raifons. Vous ne m'avés jamais vue abu-
ferde vôtre confiance ; je n'ai jamais voulu la 
forcer , ni l'exiger corne uiiechofe qui me fut 
due, je porte la delicateffe jufqu'a refpeder 
fcrupuleufement vos petits fecrets. 

Un des principaux objets de nôtre aten-
tion a été d'examiner févérement le caractère 
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^ de ceux qui doivent partager avec vôtre Père 

& moi le foin de vous rendre heureux. Ce 
n'eft qu'après leur avoir reconu toutes le* 
qualités eflentielles que nous les avons char
gés de la partie de vôtre éducation, que nous 
lie pouvions fuivre naus mêmes. De tous 
ceux à qui nous avons confié ce foin, le Pré
cepteur qui eft préfentement avec vous, nous 
a paru le plus propre à remplir nos vues. In
dépendamment de fes talens & de fes quali
tés perfoneiles, l'atachement qu'il a pour 
vous , fa douceur & fa patience inaltérables, 
doivent (je ne faurois trop le répéter) péné
trer vôtre cœur de la plus vive reconoiflance. 

D'après tout ce que je viens de dire, vous 
pouvés juger, mon Fils, des motifs qui me 
font agir. Je me croirai affés rccompenfce de 
mes foins, fi vous y répondes par vôtre 
aplication, & quoi que vôtre âge ne foit pas 
celui delà réflexion, je me flate que le fenti-
ment vous en tiendra lieu,dans toutes les oca-
fions importantes, & que vôtre conduite 
contribuera plus que toute autre chofe au 
bonheur de ma vie. 

Je fuis &c. 
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F R A G M E N S H I S T O R I Q U E S , 

XVI. 

F R A G M E N T . 

Suite de VHifioiYQ des Juifs jufqiSà la ntint 
de Troïe. 

JL HEROÎ* règnoiten Egiptej DANAUS ^ns d|J 

à Argos > le Règne d'ERiCTHON à Athènes Monde 
& celui deDARDANUS à Troie étoient fur 2ççj. 
le point de finir, lorfque JosuE'fuccèdoit *vant 
à MOÏSE. Ce digne Chef des Juifs fe ^ ^ 
voioit à la tête defix cent mille combat- *K 

tans, & d'un nombre prodigieux de 
Vieillards, de Femmes, d'Enfans, de Ser
viteurs; mais il étoitâgé de 93. ans, & 
prévoioit toutes les dificultés qu'il alloit 
avoir à furmonter. Des Nations braves & 
gigantefques h combatre, des énemis de
vant & derrière lui à vaincrejle Jourdain, 
Rivière confiderable a paflers des Villes 
fortifiées à réduire ; un Peuple à conduire, 
qu'une difcipline mêlée de douceur & de 
fevérité , avoit à la vérité rendu plustrai-
table, mais cependant encore léger, foup-
çoncux, opiniâtre. Cette perfpe&ive 
Pauroit déconcerté > fi Dieu lui même ne 
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Pavoitafluré , que la conquête du Pais de 
promillion lui étoit rcfervée. 

Josuh' comença par envoier deux EC-
pions dans le Pais de Jérico. Ils paflë-
rent heureufement le Jourdain, & après 

Efpions avoir reconu la Campagne , ils entrèrent 
reçus par dans la Ville, où ils logèrent dans la mai-

AHAB. ^ d'une hotefle nommée RAHAB. On 
vint bientôt les y demander de la part du 

* Roi „ ils font partis, répondit-elle, pour-
„ fuivés leç vers l'Occident, & vous pou-
„ rés les ateîndre. „ A peine les Oficiers 
du Roi le furent-ils retirés, qu'elle décla
ra aux deux Ifraélites la terreur qui rem-
pliflbit la Ville & tout le Pais, & leur fit 
jurer que pour prix du fervice qu'elle leur 
jrendoic, lorfqu'ils (è feraient rendu maî
tres deJérico,ils lui fauveroient la vie à elle 
& aux fiens. La nuit furvint, & à la fa
veur de fes ombres les deux Efpions s'éva
dèrent. 

Ils revinrent au Camp le 3 me jour, & 
rendirent au Général un fidèle compte de 

Leur re- tout. Il regarda cette confternatiou répan-
tour. due dans le Pais , corne l'heureux prefage 

de fes fuccès, & pour profiter de l'ardeur 
que cette nouvelle infpiroit au Peuple, il 
s'affura de la bone volonté des Tribus de 
Ruben, de Gad & de la moitié de celle de 
Manaffé. Déjà établies au delà du Jour-
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dain, dans le Pais conquis fous MOÏSE, eU 
les avoient promis d'alfilter leurs Frères 
dans la conquête de Canaan. D'une Ar
mée de plus de cent mille guerriers, que 
formoient ces Tribus, JOSUE'prend à peu 
près la moitié, & leurlaiffe lerefte pour 
défendre leurs nouvelles poifellîons. Il 
fait alors publier par tout le Camp,qu'on 
palfera le fleuve dans trois jours, & qu'on 
ait foin de fe pourvoir de vivres. 

On va donc camper a Shittim au bord p?flw 
du Jourdain. On s'y fanctifiela veille de la du Jour-
marche. Le lendemain les Pi êtres qui por- dain. 
toient l'Arche de l'Alliance s'avancent les 
premiers. Les Tribus les fuivent fur deux 
Colories, mais à la diltance de deux mille 
pas , afin de témoigner leur profond re{-
pedl, pour cetaugufte limbole de la pré-
fence divine. On arrive au B'ieuve, & les 
Sacrificateurs mettent leurs pies fur fes 

.eaux, qu'une maininyifîbîe arrête tout a 
coup. Elles luiifent à découvert leurs fw 
blés arides, & ouvrent un nouveau che
min au Peuple de Dieu. Ce miracle arri
va un Vendredi 10. du mois de Nifan, qui 
répond à nôtre 30 d'Avril. La fonte des 
neiges avoitgroiïi le Jourdain , qui d'ail-

' leurs eft profond dans cet endroit. Ses 
eaux à gauche continuèrent leur cours 
vers la Mer morte*, mais à la droite des 
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Enfans d'Ifrael, elles retournèrent en arrîé-
re,& s'élevèrent fort au loin en monceaux. 
JosuE'ordoue aux Prêtres de fe tenir au 
milieu avec l'Arche,pour tenir en refpecl 
ces flots entafles, & doner le tems aux 
douze homes, que chaque Tribu luiavoit 
envoies , démettre douze grandes pierres * 
l'une fur l'autre dans l'endroit où avoit été 
l'Arche. Oit emporta douze autres pierres 
du fond du Jourdain, avec? lefquelles on 
érigea un monument fur fes rives. Les 
Sacrificateuts fortent enfin > les eaux s'é
lancent fur leurs fables , & reprènent leur 
cours. 

L'Armée alla camper à Guilgal environ 
Cireon- à quatre miles de Jérico. Là fut renouvel-
ciiion & j£e )a Circoncifîon interrompue pendant 

^ue# quarante ans dans le Défert y & dts que le 
Peuple fut guéri, on célébra pour la fé
conde fois l'augufte cérémonie de la Pâ-
que. Le lendemain on coupa dans la cam
pagne les Orges, qui començoient à être ' 
meurs. On en fit des gâteaux & des pains 
fans levain ; & dès ce moment la Manne 
cefla de tomber du Ciel. Le récit des vic
toires remportées par les Hébreux , & fur-
tout le palfage miraculeux du Fleuve , 
avoient tellement éfraié leurs énemis ,' 
qu'ils ne longèrent pas même à les in
quiéter. 

^ 
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JosuE\qui aparemment étoit allé feui 

pour reconoitre Jérico, fut fàvorifé d'une 
apàricion. Le Chef de l'Armée de l'Eter
nel daigna Pinftruire lui même, de la ma
nière admirable, dont ilvouloit que fefit 
le Siège de cette Ville. L'aproche des lf. 
raélites l'avoit fait fermer avec foin. On 
la gardoit de tous côtés. Elle étoit ceinte 
de murailles épaifles & fort élevées, & d'ail- s\ête 
leurs tandis que le Peuple de Dieu maître prife de 
de la Campagne, en moiflbnoit les grains Ĵ rica 
fans obftacle , les Citoïens paroiflbient ar
més au haut de ces murs redoutables. Quel 
contrafte ! D'un c6té d'immenfes murail
les , hériflees de dards & de flèches, & 
toutes couvertes de combatans, & de l'au
tre un énemi, qui fe tient loin de la portée 
de l'arc. Les Aflîégés le voient pendant 
fix jours marcher en ordre de bataille ; 
après l'armée viennent fept Sacrificateurs , 
un cor à la main , dont ils fonent de tems 
en tems. L'Arche d'Alliance e(t portée par 
d'autres Prêtres , & fuivie d'une foule in-
nombfable de Peuple. Speda&eurs tran. 
quiles de tant de mouvemensfi peu mili
taires, les Habitans de Jérico n'ont garde 
defupofer qu'on puifle prendre des Villes 
par des proceflïons. Ils concluent que l'é-
nemi fe plait à faire un vain étalage de fes 
forces. Mais le feptiéme jour0 au • lieu de 
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ne faire qu'une fois le tour de la Ville, les 
Hébreux le fontfept, &à peine achevoit 
on le dernier tour, que les Sacrificateurs 
font retentir leurs Cors Le Peuple qui ju£-
qu'alors avoit gardé un profond lilence ; 
jette de grands cris de joie de triomphe; 
les murs de la Ville s'ébranlent, ils s'abat
tent fur leurs fondemens j ouverte de 
toutes parts , Jérico eft en proie au vain
queur > perfone ne lui réfifte ; lefàng cou
le en abondance. Homes , Femmes , Eu-
fans , bétail, tout eft égorgé , excepte la 
feule RAHAB & fa Famille. Point de com-
pallîon : C'eût été un crime d'épargner des 
vidtimes , que Dieu vouloit facriêer. Le 
feu confume cette malheureufe Cité j tout 
ce qu'elle renfermoit de plus précieux 
eft enfeveli fous fes ruines ; & corne fi fe£ 
richefles euffent été chargées de malédic
tion , Dieu avoit févérement défendu d'en 
conferver. N'ofer toucher aux dépouilles 
d'une Ville fi opulente , fans s'expofer à la 
vengeance du Ciel / Quel frein pour de* 
Troupes vidorieufes, pour un Peuple 
naturellement avide, & qui erroit depuis 
fi longtems dans un Défert ltérile ! Cepen
dant le Soldat obéit. Une conquête fi 
éclatante étoit bien propre à convaincre 
les Juifs, que ce n'étoit pas le bras de la 
chair qui combatoic pour eux, & à difpofef 

les 
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les Cananéens à accepter des conditions 
de paix , ou du moins à abandoner un Pais* 
qu'ils ne pouvoient défendre. RAHABem-
brafla la Religion Judaïque. Elle fut in-> 
corporée à la République, & mariée à SAL-
MON , Chef de la Tribu de Juda, Biftïeul 
d'IsAi Père de DAVID. 

JOSUE' fe voiant maître de la fertile 
plaine de Jérico, où croiflbient des Pal
miers & un grand nombre d arbres odori- Conque 
férans , il y établit fou Camp. Réfolu te de 
d'envoîer de !à des forces fufifantes , pour Haï. 
s'emparer des Pais voiiins, il détache d'a
bord un Corps de 3000 homes contre le 
Roi de Hai, dont la Capitale étoit peu 
éloignée. Mais ils furent repoufles ^ r e 
vinrent en fuïant anoncer à JOSUE' la nou
velle de leur défaite. ACHAN, Fils de 
CAR MI delà Tiibu de Juda, fut caufe de' 
cet échec. Seul d'entre les Hébreux, mal
gré la défenfede Dieu, il avoit refervé 
dans le Sacage de Jérico un manteau d'écai> 
late de Babilone, deux cent Sicles d'ar
gent & un lingot d'or 5 qu'il avoit enfouis 
dans fa tente. Son crime fut vérifié 5 lui 
St fes enfans lapidés ; leurs cadavres & tout 
ce qui avoit apartenu a fa famille infortu
née, réduits en cendres, fur lesquelles 
on éleva un monceau de pierres, monu
ment terrible de la colère Divin* 

T t 
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Cependant le Roi de Haï comprit bien 

qu'un fuccès fi léger ne termincroit pas la 
guerre. Il fe fit joindre par les habitans 
de Bethel fes Sujets. Peu de tems après il 
eût avis que le Chef des Hébreux venoit à 
lui. Il arriva en éfet devant fes murs avec 
des forces peu redoutables ; mais il en avoit 
mis d'autres dans une embufcade. Le Roi 
qui Pignoroit, fort fans balancer, charge 
les Ifraelites qui comencenc à fuir; il les 
pourfuit & ne laifle perfone pour défendre 
la Ville : Etrange particularité, qui prou
ve moins le peu d'expérience de ce Prince, 
qu'une conduite fpéciale de la Providence 
dans tous ces événemens. Ceux qui étoient 
en embufcade entrent alors dans Haï, où 
ils mettent le feu. Son malheureux Roi 
aïant tourné la tète, voit la fumée de fa 
Capitale. Àtaqués de toutes parts, fes 
Sujets fucombent, & font pafles au fil de 
l'épée. 11 tombe lui même entre les maint 
des vainqueurs , & perd la vie. 

liance Au bruit de cette défaite, Gabaon VU* 
ec Ga. ]ç des Héviens,plus forte & plus confidéra-
on# ble que Haï, & fiimeufe par le courage de 

fes Habitans, craint de ne pouvoir luter 
contre le torrent, qui étoit fur le point 
de dévafter fes Etats. Elle a recours^ la 
rufe. On envoie vers JOSUE' des Ambafla-
deurs, dont l'équipage fembloit anoncer 
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qu'ils venoient de fort loin. Ils portaient 
des habits & des fouliers ufcs > leur pain 
étoit dur & prefque moifi. Arivés au 
Camp à Guilgal, ils fe fervent d'expref. 
fions humbles & foumifes ; ils .parlent de 
l'Eternel & de fes merveilles 5 & deman
dent à JOSUE' fon Alliance. Il la leur acor- ' 
de, & cet engagement eft ratifié par fer
ment. Trois jours après, lorfque leur ar
tifice eut été découvert, on refpedta ce
pendant le ferment, quoiqu'extorqué par< 
fourberie. Il leur fauva la vie ; mais leur 
fraude les fit condanner à être coupeurs de 
bois & puifeurs d'eau parmi les Juifs: Sen
tence qu'ils reçurent avec joïe. 
• ADONISEDEC règnoit alors à Jérufi-n , f . 

lem. C'étoit un des plus puiflans Princes ^^ 
de Canaan. Il aprit le trifte fort de Je- R0,S# 

rico & de Haï, & ce qui l'allarma plus 
encore, l'Alliance des Gabaonites avec 
Fénemi. Réfolu de fe venger d'un exemple 
fi pernicieux, il fait une liguç avec quatre 
autres Rois fes voifins, & vient avec eux 
affiéger Gabaon. JOSUE' acourt & acaque 
les confédérés avec tant de vigueur, qu'il 
les oblige de lever le Siège & de fe retirer 
en défordre. Lorfqu'ils étoient déjà parve
nus jiifqu'aux environs de Bethoron, il 
tomba fur eux une grêle degvoffes pierres, 
qui leur tua plus de monde que n'avais 
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fait l'épée de JOSUE\ Acablés d'un côté 
pat: ce fléau, & de l'autre chargés en queue 
par les Hébreux , ils s'enfuirent où le ha-

" zard les conduifoit. Le jour étoit alors fur 
Ton déclin, & la nuit alloit dérober le Ca
nanéen fugitif à l'épée des vainqueurs > 
lorfque JOSUE* qui combatoit pour Dieu, 
comanda au Soleil de s'arrêter fur Gabaon* 
& à la Lune fur la vallée dAjalou j ce qui. 
arriva, corne pour doner le tems d'exter
miner cette multitude difperfée. Les cinq 
Rois furent pris dans une Caverne près de 
la Ville de Macéda, où ils s'étoient jettes, # 

& tous mis à mort. La Caverne leur fer-
vit de Sépulcre, 

Une vi&oire fi complette eût des fuites 
funeites pour les Cananéens» Macéda » 
Libna, Lakis, Héglon, Guézer , Hé* 
bron, Débir, tout plia, tout fut mis 
fous PAnathème , depuis Kaderba îé , 
jufqu'à Gaza. Cette journée fi tragique 
pour les Alliés, nous ofre deux Miracles 
bien glorieux pour le Chefd'Ifraël; mais 
qui tous deux ont cruellement mis à la tor
ture , ceux qui veulent avoir trop d'ek 
prit. Ils fe font épuifés en Hipothèfes , 
les unes frivoles, d'autres téméraires9 

quelques unes impies , toutes fansfuccès. 
Quoi donc! L'Etre Créateur ne dona-t-il 
pas le mouvement à la matière ? Quel 
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autre que lui en a fixé les Loix & les cou. 
ferve ? Seroit-elle donc moins dépendante, 
que dans le premier inilant de Ton origine? 
Putfqu'il pouroit en annuller le mécaniC 
me, ne peut-il pas le fufpendre ? Ne peut* 
il pas en varier les éfets, toutes les fois 
que fa propre gloire, ou les fages vues de 
fa Providence le jugent à propos ? Qu'eft* 
ildoncbefoin de s'égarer dans de vainer 
fpéculations ? 

JJbi Cétlum tonat, Rana taceant. 

AUGUSTIN. 

JABIN Roi deHazor fongeauffi à s'o-Nouvelle 
pofer à des progrès fi rapides. Il fe formç Ligue» 
une nouvelle ligue contre Ifraël. Tous les 
Rois voifins, toutes les Tribus des Ca^ 
nanéens proprement dits, pareils en nom
bre aux grains-de fable qui fe trouve fur le 
rivage de la Mer, puiflans en Chevaux & 
en Chariots,dont les Ifraëlites manquoient, 
viennent camper auprès des eaux de JVle-
*om. Là pendant qu'ils délibèrent enfem-
ble, ils font ataqués tout à coup, chafTés de 
leur Camp & difperfés. La plus grande 
partie fuioit vers Sidon \ mais on les ferra 
de Ç\ près, qu'ils furent prefque tous tués 
en chemin. 
. Malgré tant de pertes atèrantes, lesÇa-

T t 3 
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nanéens ocupérent JOSUE' pendant fîx 
ans. A la fin plufieurs d'entr'eux quité-
rent leur Patrie, & prirent la route de l'A* 
frique. Il fallut encore fou mettre les Ana-
kins, race fiére & barbare qui habitoit 
dans les Montagnes. Ce ne fut qu'après 
les avoir détruits que JOSUE' procéda à 
l'importante afaire du partage de Canaan. 

Refpirons enfin après tant de Scènes 
delà" tragiques; & avant que d'en reprendre le 
Terre cours, jettons quelques coups d'œil fur 
promift. cette Terre promife, où viennent d'en-
Ses trer les Hébreux. 
noms. Ce fameux Pais primitivement conu 
Sadet fous le nom de Canaan, a fucceflïvement 
cription. été apellé Judée, Terre Sainte, Palefline. 

Le nom de Canaan comprend quelquefois 
tout ce que poifèdoient les douze Tribus , 
même à l'Orient du Jourdain. Cependant 
les Juifs rettreignent le Pars découlant de 
lait & de miel, promis à leurs Pérès, à la 
feule contrée qui étoit à l'Occident du 
Fleuve. Delà vient la diftindion entre la 
grande & la petite Canaan ; la dernière 
poffèdée par des Nations dévouées à l'in
terdit , dont nous avons vu exterminer 
les Habitans; l'autre à qui les Ifraclitcs, 
par ordre de Dieu, dévoient ofrir U paix. 

J'ai déjà dit que RuBEN, G A D , & la 
moitié delà Tribu deMANASSB' eurent leur 
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portion le long du bord Oriental du Jour
dain, Voici corne les autres Tribus furent 
partagées à l'Occident du Fleuve. 

AuNordNEPHTALi&AsER. A leur midi 
ZABULON , ISSACH&R , îa demie Tribu de 
MANASSE',EPHRAIM,BENJAI>UN&JUDA. 
Les (feux: dernières laiflbient entr'elles & 
la Mer Méditerranée un Angle de Terrain, 
ou furent placées DAN & SIHTEON. Telle 
fut la Divifion du Pais en deçà & au delà 
du Jourdain, jufqu'au tems de SALOMON» 
Je ne parle point ici de fes Villes, dont 
je ferai mention ailleurs : Mais je ne puis 
me difpenfer de dire un mot de fes Monta
gnes principales , de fes Vallées,\& de fes 
Eaux. 

Entre les Montagnes ; on doit remar- Monta* 
quer celle des, Oliviers, le Thabor, le gnes. 
Mont Carmel, Hermon, le Liban, & -
PAntiliban. Celle des Oliviers eft à envi- 1 
ron un mille de Jérufalem. Son côté Occi
dental eft couvert d'Amandiers , de Fi
guiers , de Palmiers & d'Olivers. La Terre 
y eft d'une fécondité admirable, &enpro-
duidnt moins qu'elle ne pouroit foire, elle 
femble reprocher de nos jours aux barba
res qyi Pocupent,leur négligence à la culti
ver. C'eft delà que nôtre Sauveur eft mon
té au Ciel. Le Tabor, fi l'on en croit divers. 
Ecrivains, a été la Scène de h Transit 

T t 4 
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guration. Il a été au fomet une plaine au
trefois fertile & délicieufe, de figure ova
le, fermée d'arbres. On vante beaucoup 
la régularité & la proportion de fes parties. 
Le Mont Carmel fur le bord de la Mer, a 
été de tout tems fameux pour fa fertilité. 
Il abondoit en vignes, en olives, en 
fruits divers, en herbes odoriférantes & 

*médécinales. E U E y féjourna, dit-on, 
dans une Caverne, quelque tems avant 
que d'être enlevé au Ciel, THERENOT, en 
feifant la defeription de cette Montagne,ne 
la répréfente plus que corne un rocher 
aride. Le Mont Hermon n'a rien devfî 
remarquable que les abondantes rofecs qui 
y tombent. J'ai parlé plus haut des nei
ges perpétuelles & des hauts Cèdres du Li. 
tan & de PAntilibnn. 

Les Vallées les plus célèbres de Cm aan 
font Gérar, ou féjourna ISAAC > Sitthim, 
dont il feroit difîcile de déterminer la fitua-
tion y la vallée de Jofaphat entre Jérufal̂ m 
& la Montagne des Oliviers ; c'ell la , fé
lon une antique tradition, qui n̂ a fans 
doute de refpedtable que fa vétufté , que 
doit fe fdire le Jugement dernieri Elah , où 
DAVID tua le Géant GOLIATH. 

On y cumptoit quatre Mers. La Médi
terranée nommée par les Juifs la grande 
Mer, la Mer Salée j la Mer Morte, dont 
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on a débité bien des Fables. On Ta répré-
fentée longtems corne couverte d'une 
épaifle fumée, qui s'clève de fa furiaje; 
on faifoit croitre des arbres fur fes bords 
dpnt les pomes parfaitemeut belles au de
hors , n'étoient au dedans que cendre & 
fuie : Les oifeaux qui voloient defliis y 
tomboient morts. Elle n'étoit enfin que 
foufre & bitume. Nos voïageurs moder
nes ont détruit tous ces fantômes éfraians: 
La Mer de Tiberiade, de Galilée ou de 
Genefareth n'eftdans le fonds qu'un lac 

• très poiflbneux. L 'Hif tor ienJOSEPHB 
exalte beaucoup la fraicheur de fes eaux: 
La Mer ou le Lac Samachonite eft conu par 
la denfité des fiennes. Le Jourdain eft la 
plus grande des Rivières de cette contrée. 
Ses rives font l'afile des Lions & d'autres 
bêtes fauvages : Elles font bordées de ro-
féaux, de tamarins , & de iaules. Son 
courant eft d'une extrême rapidité , & 
par une conféquence néceiiàirefon eau peu 
claire, mais fort faine. Sa plus grande lar
geur u'excède pas foixante pies, ii ce n'eft 
au tçms de la moiiibn. 

Il ne s'agit que d'ouvrir les Livres 
Eicrés du Vieux Teftament , pour fe 
procurer une jufte idée de la fertilité 
de la Terre promife. Le vin, l'huile , 
le fel , l'orge , le froment , le bé
tail , les oifeaux 3 les poiffons, le miel, 
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le précieux Baume de Jérico, les laines, 
le coton , en ctoient les produ&ions prin
cipales. Un Pais,qui du Nord au Midi n'a 
pas plus de foixante & dix lieues d étendue, 
& pas plus de trente de l'Orient à POcci-
dent, qui fournifibit non-feulement lené-
ceifaire, mais même le fuperftu aune in
nombrable multitude (*) d'Habitans, mé-
ritoit certainement tes épithètes de décou
lant de lait £# de miel, d'autanc plus que 
fon terrain , égal en bonté aux meilleurs 
de la Terre, étoit fi léger qu'on le labou-
roit fans la moindre peine. 

Ln comparant des idées fi riantes avec 
l'état préfent de ce Pais , on a été tenté de 
prendre au rabais les éloges que l'Ecriture 
Sainte en fait. A peine y aperçoit-on quel
ques foibles traces de fon ancienne fécon
dité. Ce ne font de toutes parts que d'ari
des rochers , des précipices. Et n'eft-ce 
pas ce qui devoit arriver ? Combien de 
fois la Paleftine ne s'eit-elle pas vue en 
proie à toutes fortes de calamités? Corn-
bien de fois les habitans n'ont-ils pas été 
difperfés '< Que dirai-je des ravages & des 
dévaluations qu'elle à .efluiés pendant les 

(*) La lifte donée par JOAB fait monter leur 
nombre à treize cent mille combattant , fans k l 
Femmes <fc les Enfans. ( I» SAM. ch. 34. ) 
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•roifades, & même pendant plufieurs guer
res plus anciennes? Ne puis je pas apliquer 
à chacune d'elle le tableau fidèle , que Jo-
SEPHE nous a tracé de celle de SIMON (*) ? 
a La marche de fon Armée, dit-il, ftit la 
„ même chofe pour le Peuple, que l'eli 
„ pour un arbre une nuée de fauterellesjpas 
3, une feuille , ni un brin d'herbe ne fut 
„ laifle: En un mot les Troupes de Sl-
„ MON s'apliquérent avec tant de fureur à 
„ brûler, à détruire,ou à fouler aux pies les 
n fruits de la Terre, qu'un Pais auifi bien 

; „ cultivé que la Judée n'étoit prefque plus 
„ reconoiflable „ Une Région, qui de nos 
jours fe trouve expofée aux incuifions 
perpétuelles des Arabes , de forte qu'il 
eft extrêmement dangereux d'y voïager, 
pourroit elle donc n'être pas totalement dé
figurée? Mais il eft tems de revenir à 
JOSUE'. 

Six ans écoulés depuis la mort de 
MOÏSE, ne nous ont préfenté que les 
glorieux exploits de fon illuftre Succefl 
feur; des Villes. prîtes, des batailles 
gagnées9 trente un Rois défaits, le Païs 
de promiflïon partagé aux Tribus, loit 
ce qui étoit déjà conquis, foit ce qui 
ne Pétoit pas encore, afin que chaque 

O De Bell. Jud. L. V. ch. 7. 
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Tribu fût ce qui de voit lui apartenir. 
JOSUE' vécut encore dix ans. Peu de 
tems avant fa mort, il renouvella l'Al
liance de Dieu avec le Peuple, & écri
vit toutes ces chofes dans un Livre. Il 
avoit remarqué dans ce Peuple un trif-
te penchant à l'Idolâtrie ; il alloit le laif-
fer au milieu de Nations fuperftitieu-
fes. Il étoit à craiudre qu'il ne voulut 
allier le culte du vrai Dieu avec celui 
des Idoles. Il convoque donc toutes les 
Tribus j il leur retrace les grâces inef-
timables que l'Eternel leur a faites. Il les 
exhorte fur tout à fe garder de l'exemple 
contagieux des Cananéens \ „ Vous êtes les 
„ maitrefc, dit-il, de choifir aujourd'hui 
,3 qui vous voulés fervir , ou les Dieux 
f, que vos Pérès ont adoré, ou les 
Jt Dieux des Amorrhéens, ou le Dieu 
„ iaint, fort , & jaloux : Mais pour 
,5 moi & la maifbn de moft Père nous 
,3 ne fervirons que le Seigneur, „ Le 
Peuple touché lui répond à haute voix : 
V Eternel eji notre Dieu ; nous ne vou
lons fervir que lui. Alors ce refpedable 
Chef leur dénonce, que leur fidélité 
à cet égard , deviendra pour eux une 
fource de profpérités & de bonheur; 
mais que s'ils tournent leurs eœurs 
vers les Dieux étrangers, toutes les ca-
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lamites fondront fur leurs tètes coupa
bles. 

Peu de tems après JOSUE' meurt 
âgé de cent & dix ans > & fa mort eft 
bientôt fuivie de celles d'ELEAZAR, 
& du refte des Anciens. Avec eux s'é
vanouit le fouvenir de JOSUE' & la 
crainte du Seigneur ; en moins de vinga 
ans , ils fe plongèrent dans la plus hou-
teufe Idolâtrie. 

L A U S A N N E . 
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LETTRE 
Ecrite ALeipGg, par une Genevoife, à une 

defes Amies à Genève, 

A u te rapelles {ans doute encore, ma chère 
Amie, ce jour fameux par la foule de monde, 
qui fortit des Remparts de nôtre chère patrie; 
nous étions toutes intèreflees à courir à un 
fpe&acle, de la réuffite duquel pouvoit dé
pendre dans la fuite & nôtre confervation, & 
celle de tant d'autres nous mêmes. 

Nos Epoux , nos Parens & nos Amis 9 
les armes à la main, vouloient montrer que 
dans Pocafion ils fauroient conferver leurs 
Dieux Pénates, & que nous étions en fureté 
fous leurs aîles. 

Avec quel plaifîr Genève étonée ne vit-
elle pas dans fon fein une pépinière d'homes, 
qu'on croïoit auparavant rie favoir manier 
que les inftrumens propres à leur métier, for-
tir tout à coup de leur laboratoire, & corne 
autant! de Romains, qui venoient s'enrôler 
fous les enfeignes de leurs Confuls, montrer" 
qu'ils leur étoient égaux, & qu'il ne leur 
xnanquoic que l'ocafion pour mériter le nom 
de Héros. 
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De quels Chants d'allégrefle les airs ne ré-

tenrirent-ils pas ce jour là ! O nos chers An
cêtres, illuftres Fondateurs de nôtre Républi
que , ô nos Pérès ,* vous qui Pavés confervée 
avec tant de peine &tant de valeur, quelle ne 
feroit pas vôtre joie de voir vos enfans dignes 
de l'héritage que vous leur avés laifle ! Par-
done mon enthoufîafme, ma chère Amie, le 
bien que je fouhaite à ma Patrie, Pamour que 
j'ai pour elle, peut-être un .peu de prévenu 
tion m'a tout montré dans fon beau, & tout 
cela eft excufable dans une bone Citoienne. 

Quoiqu'il en foit, ma chère EMILIE, je 
fus jaloufe ; mes Compagnes le furent auffi : 
Quoi ! nous difions nous les unes aux autres, 
les homes feront-ils feuls expofés aux coups 
de nos énemis & feuls en état de défendre nô
tre chère Patrie >& nous, la quenouille & le 
fufeau à la main, ferons nous toujours fem-
blables à des Femmes? Soions plutôt de 
vraies Républicaines, s'écria tout à coup la 
charmanteDoROTHE'E! Tuconois cette aima
ble Fille, fes grâces & fa vivacité lui foumet-
tenttous les cœurs,elle les enchaîne & chacun 
fe croit heureux de l'être par elle > foions plu
tôt de vraies Républicaines , s'écria-t-elle 
donc, n'a-t-on jamais vu des Femmes déten
dre elles mêmes leur Patrie, &répandie en
core la terreur & l'épouvante par tout? 

Chères AMAZONES , vous qui fûtes la 
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gloire & le foutien de nôtre Sexe & de vôtre 
Narion nous vous imiterons ! 

Nepenfésvous pas corne moi mes chères 
Amies? Je lis dans vos yeux & fur vôtre vifa-
ge l'impatience où vous êtes de fuivre leurs 
traces j faifons tout pour cela. Permettes 
moi donc de vous faire part de mes idées. 

Que quelques unes de nous déguifent 
leur fexe ; qu'elle? aillent vers des Trou
pes bien difeiplinées & bien exercées, fe 
mettre en état de nous doner d'utiles le
çons > qu'elles reviennent enfuite, & elles 
nous trouveront dociles & atentives. 

DOKO JTHE'E fe tût alors > chacune aplau-
dit à ce qu'elle avoit dit, & elle fut una
nimement élue pour rôtre Général, avec 
ordre de partir elle même tout de fuite , 
& de choifir celles qu'elle croioit les plus 
propres à l'acompa^ner. Ton amie fut 
nommée avec quelques autres, & il y a 
près d'un an que nous foines parties pour 
cela ; nous faifons nôtre pollîble pour 
réuffir & nous efpérons d'en venir à bout. 

J ILIE te remettra cette Lettre -, nous 
renvoions vous aprendre le maniement 
des armes, qu'elle fait déjà fort bien ; 
dans peu nous viendrons vous enfeigner 
le refte. 

* - Tu 
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Tu te piqueras d'houeur je fuis fûre 9 

ma chère Amie, je compte fur toi & noua 
y comptons toutes, montre cette Lettre à 
toutes nos camarades, & crois moi touti 
à toi. 

FRANÇOISE C * * # * * . 

J'ai pris le nom de La Terreur; tu vois 
par là que je fuis déjà guerrière de nom , 
il ne me manque plus que de l'être d'é« 
fet. 

u u 
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E X T R A I T 
JDeLk V I E ET JL£S AVANTURKS fk JOSEPH 

THOMPSON J trudutt de P Anglais * trois 
Vol. m-12. 

V^ET Ouvrage eft diftribué en foixante-
quatre Chapitres ; & c'eft le héros du Roman 
qui eft cenfé raconter lui même Tes avan-
tures. Il eft né-dans un Village de la Provin
ce d Yorck, dont fon Père et oit Curé. Nous 
pafTerons fous filence les premières années 
de fon éducation, qui ne préientënt que des 
tours d^fpiéglerie. THOMPSON devient 
amoureux de la Fille d'un Gentilhome de 
fon voifinage, apellée Miss LOUISE , dont il 
eft également aimé \ mais un voiage qu'il eft 
obligé de faire àLohdies, interrompt leur 
liaifon. Quand il* eft queftion de choifir un 
état, fon Père lui tient un Difcours que 
nous croions devoir raporter pour ceux qui 
pourroient fe trouver dans le même cas. 

„ Vous êtes maintenant, mon Fils , dans 
» Page de fonger à un état, qui puiife dans la 
» fuite vous mettre à portée de vivre heu-
* reux, & de rendre fer vice à la patrie. Je 
p n'ai pas jugé à propos de vous envoier a l'U-
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« îjiverfîré ; vous avez diufentir parla que je 
p n'ai pas deflein que vous preniez le parti 
» de l'Eglife. Non , mon Fils , croïez moi ? 

„ les défagrémens indifpenfables de cet état, 
j3 & le mépris général & quelquefois trop 
35 bien fondé qu'éprouvent quelques-uns de 
,> ceux qui l'ont enibraffé , font des raifons 
„ fufifantes pour vous en détourner̂  Voç 
35 difpofitions perfonelles m'auroierçt engagé 
33 à vous propofer le Seryice préférablement à 
35 toyte autre chofe ; mais il fout avoir des 
3, amis en place , $ une fortune a l'abri des 
,3jrever$ ; fans cela, le mérite le plus folidc n'y 
,3 fait pas grande fortune; & je crois qu'on 
3, ne peut gueres y trouver le bonheur, pour 
33 peu qu'iin Oticier fe fente de penchant 
,3 pour le mariage. Je ne vous confeilierai 
33 pas non plus le parti du Barreau, fur le 
,3 pied oijileft maintenant, par la faute de 
33 ceux qui en font profeffion, A l'égard de 
?3 la Médecine, j'y trouve autant & même plus 
,3 (TincQnvéniens encore .que dans les états 
w ptécédens. Vous favez que j'aime ma patrie, 
„ & que je deûrerois pouvoir la ièrvir en vous 
j , procurant un lort heureux; ainii ne foiez 
>3 pas furpris fi j'ai la plus haute eliime pour 
33 les Négocions. Ce font eux qui en repan-
„ çlant dans le Public tous les avantages du 
J3 Comerce, fqutiennent les richeifes de l'E-
«UC & Findépendancekle îaf Nation. D ^ 
9 . %* F U u % _ — 
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» les antres Profeffions dont je viens de par* 
3,1er, un home qui veut réuffir doit néceflat-
^ rement fe prêter à une efpèce de fervitwde 
M&debaflefle, & je ne voudrois pas pour 
„ tout au monde vous y contraindre * au 
^y lieu que vous pouvez porter dans le Co-
^ merce une généreufe indépendance, pour-
,w vu que vous vous y conduiriez avec figeffe 
w & probité : Vous deviendrez un Membre 
n néceflaire & confidérable dans l'Etat, & à 
„ portée de rendre fervice à vos païens & à 
yy vos amis. 

THOMPSON eft mis chez un Marchand 
à Londres pour y aprendre le Comerce. Il y 
avoit dans cette maifon une Servante jeune 
& jolie , dont il devient amoureux, ou plu
tôt qui devient amoureufe de lui, & lui fait 
une déclaration. Cette Fille devient grolfe ; 
il la met dans une Chambre garnie, en a 
foinjufqu'à ce qu'elle acouche, & continue à 
vivre avec elle, jufqu'à ce qu'il en éprouve 
des infidélités. Depuis ce moment jufqu'à la 
fin du nrémier Volume,!» vie de THOMPSON 
ne prérente que des avantures de cabaret, de 
maifonsde jeu & de lieux de proftitution. Le 
jeune home s'en retourne dans fa fiimille. Il 
revoit Miss LOUISE, fa première inclina
tion , & elle lui renouvelle tous les fermens 
de fon amour. Le Père de la Demoifelle, qui 
avoit promis & fille à un de fes parens, de-
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fiprouvoit par conféquent Tes liaifons ava& 
THOMPSON. Aïant un jour furpris ce der
nier qui embraflbit Miss LOUISE, il la chaifo 
de fa maifbn. Les deux Amans font obligée 
defe féparer. THOMPSON fe retrouve enga
gé dans d'autres avantures dont nous fuprU 
nierons le détail, pour le ramener à Mis* 
LOUISB. Il aprend que cette Fille a été mifo 
fous la conduite d'une Tante dans la Provins 
ce de Sommef fet. Bientôt après on lui mar* 
que, que fa maitreffe eft morte> & cette noiw 
vellele jette dans la plus grande confterna* 
tion. Pour fe confoler, il imagine d& s'eiv* 
nivrer dfc vin & de liqueurs? & dès ce mo
ment il prend le parti de ne plus vivre qu'au? 

- cabaret. DeJà cPautres avantur» qu'emrai-, 
nent néceflkirement l'ivrognerie & la débau* 
6he, & dont le détail ofre des fcènes peu difé* 
rentes de celles qui ont précédé. 11 fe bat, 
fe ruine au jeu, eft mis en prifbn$-&*'àc 
cette ocafion l'Auteutfait tes réflexions SH* 
vantes ; w II n'y a point d'état plus fâcheux &: 

„ plus déplorable que celui d'un infortuné». 
» emprifoné pour dettes. Ses amis fetiguéfr 
x, de fes importunités l'abandonent bientôt: 
nk fon fort, &fe contentent de luirepro-c 
«cher févérement fes extravagances & fer 
yy faute. Pour fes énemis, comeils le voient* 
,5 hors d'état d'exercer fon reflentitnent, ila. 
» i'acablent des inveûives les plus amère* * 
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»aque la méchanceté & leur fot orgfieil petf-
„ vent leur fuggérer. Ses Créanciers irrités 
„ du tort qu'il leur fait, ne font que trop 
$ portés à trouver de la juftifce darts fa déten-
» tion ; & s'arrogeant avec fierté l'autorité 
„ du Ciel qui s'eft rifervé la vengeance, ils 
à ft font une efpçce de plajfir d'augmenter fes 
„ tourmehs, fans fonger que Dieu a reco-
a mandé la douceur & fa charité envers les 
» prifoniers, corne une des principales ver-
j , tus du Chrétien. Si Ton doit des égards à 
^©us les homes en général, combien plus 
„ n'eî 'on pas obligé d'en marquer pour des 
*, gens que le malheur plutôt que leur faute a 
* ainli féqueftrés du refte des autres homes. 
„ Combien n'en ai-je pas vu qui autoienb 
» rendu les plus grands fervices au Public Î 
„ réduits à la milere, dans le fond d*une pri* 
fcfon, & hors -d'état de foire ufage de leurs 
^talens ! La faim les minoit infcniibletncnt y 

î̂ l'.Qpreflîorl continuel e qu'ils y foufroient* 
» les* réduifoit au point de mourir dans Pé-
» tat le plus trifte. Nos prifons font remplies 
^de gens qui * dans l'amertume de leur cœur, 
a hiaudiflent à chaque inftant le jour de leur 
v nairîance, & apellent la moft à leut fe-
5> cours , corne le feul remède à leur mifére, 
» O Angleterre ï terre de liberté ! cornent; 
^ peux-tu envifager une pareille difgrace, & 
^ foufrir fous ton Gouvernement, que les 
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n Arts, les Sciences & les travaux utiles foien* 
„ privés d'un fi grand nombre de gens qui les 
» feroient fleurir ? 

La Mère de THOMPSON vient le tirer de 
fa prilon. Il eft envoie aux Indes Orientales 
pour y faire le Comerce. Ce voiage octfpa 
unebone partie du troifiéme Volume , ou 
l'on trouve toutes les avantures qui arrivent 
ordinairement à ceux qui voiagent fur Mer. 
Ce font encore des détails que les Loix de l'a-
ttalife ne nous permettent pas de préfenter 21 
nos Ledeurs. 

A fon retour en Angleterre, THOMPSON 
eft pris par les François ) ce qui lui procure 
un voïag^ à Paris. Il retrouve dans cette Vil
le cette Miss LOUISE dont nous avons dit 
qu'il avoit été amoureux. Cette Fille qu'oit 
vouloit marier malgré elle k un home qu'elle 
n'aimoit pas, avoit feint d'être morte -, & Je 
concert avec fa Tante, elle s'étoit évadée & 
fait conduire à Paris. Les deux Amans s'en 
retournent en Angleterre, & le Pérc de la 
Demoifelle devenu plus raifonable, ne s'o-
pofe plus à une inclination qui eft enfin cou* 
ronée par un heureux himen. 

Ce Roman qui peut fervir d'inftrudiotr 
aux jeunes.gens d'une condition comune, 
ôft un excellent Traité de Morale Bour-
geoife. Les ombres du vice y font tellement-

U u 4 
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ménagées , qu'elles y font briller la vertu 
dans tout fon éclat. Si les perfonages ne 
fonc pas toujours par eux-mêmes des 
Etres bien importans, les caractères en 
font d'ailleurs fi bien foutenus , on les 
place dans des ocafions quelquefois fi aten-
driflantes, que le Lecteur ne peut s'empê
cher de s'y interefler vivement. Quant au 
ftile du Traducteur, on en peut juger par 
les diférens morceaux que nous avons 
cités. 

•m* 
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LIE S S A I S O N S 

L ' E T E S 

X X P R E ' S avoir fait la peinture du Printems* 
il me refte à faire celle des autres Satious ; je 
comence par PEté qui le fuit de près, ainft 
qu'un )our fuccède avec rapidité à l'autre. 

Hâtons nous , te Tems fuit, & nous traine avec foi} 
Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

L'Eté,ne tient pas toujours ce que le 
Printems promet 5 les chaleurs brûlantes font 
tomber les fleurs, ou déflechent & confu-
ment les fruits , avant qu'ils foient parvenus 
à leur maturité > les animaux & les I Lomes 
font dévorés par une foif ardente ; il faut que 
l'Hiver leur fournifle une glace, qui contri
bue à les rafraîchir > ou à les défatterer; les 
Rivières leur oivrentleur fein humide, & 
le bain les garau:it de Tapreté de la chaleur * 
mais ce fecours peut leur devenir funefte. 

Redoutés , jeunes Gens, un p̂ aifir 
tromoeurj Je péril le plus à crairJre ,. 
eft celui qu'on ne * craint pas. Ne per-
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dés jamais de vue le rivage. Vos force* 
ne font pas inépuifables : Elles peuvent 
vous manquer loin des bords, & dans le 
plus preflànt befoin. Le Fleuve le plus calme 
a fes écueils & fes précipices > l'art de nager 
ne peut vous fauver , li vous vous troublés , 
fi un Vertige vous furprend & que vous fu-
comblés fous te poids de la crainte, ou de 
vôtre foibleile. Ni les vœux de la tendre 
H E R O , ni le fecours de l'Amour, ne purent 
fauver du naufrage le jeune LEANDRE , que 
fa maitreife défolée trouva étendu fur le ri
vage , lorfqu'clle l'dtendoit avec impatience 
pour l'ernbnifer : Il avoit afronté, pour 
éteindre fes feux & la voir, les périls de la 
Mer > l'horreur de !a nuit, & de la tempête ; 
là mort qui le frapa dans le fein des eaux 
trompa Ton efpémnce, & celle d'une Amante 
éplorée, qui faifoit fon bonheur de l'aimer & 
de lui plaire. Combien de fois, atertttveàle 
voir venir, ne parcourroit-plle pas de l'œil les 
bords de rHellefpont,& nemefuroit-elle pas 
la diftance qui les féparoit, & l'étendue du 
détroit, à la foible lueur d'une lampe. La 
furfacede la Mer, lorfque le clair de Lune lui 
permettoit de la coniidérer, lui paroiflbit 
immeiife. Quels defirs & quels tranfports à 
Paproche de fon Amant, lors qu'elle le voioifc 
fendre les ondes, & qu'elle apercevoit fa tête 
l'élever au deffus d'elles ï 
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Sur lui les yeux fixés , afentive, atendrîe, 
Elle envioit le fort du ftot qui le couvroit * 

Du Zéphîr qui le foutenoh, 
Et qui d'une façon hardie 
Dans (es blonds cheveux badinoit. 

Pâté des feuls atraîts de ta fimple nature , 
Qu'elle trouvoit beau fon Amant ! 
La plus magnifique parafe 
Ne fauroit égaler un pareil ornement. 

La Glace (*) & le bain ne font pas les feufs 
'ftcours que la Providence nous ait ménagés 
pour nous défenclre des traits d'un Soleil brû
lant } elle a fait meurîr en tué la grofeille, la 
fraife délicieufe * la framboife odorante , & le 
melon fucré : Elle a voulu que Tes fruits les 
plus rafraichitfaiis nous invitalfent a les cueil
lir par leur couleur, & leur aroniat, lorfquô 

• la chaleur exceflîve nous les rendoit les plu* 
néceflaires s heureux, fi les Ihfedes ne les par* 
tageoient pa& avec nous, & ne tes déroboient 
pas à nos befoins ! Plus heureux encore, A 

(*) La glace eft fi forte en Mofçpvie qu'on fit uif 
Château de glace avec toutes fes proportions & fea 
ornemerts. L'Impératrice y fit collation avec quel
ques Dames, l'on tira à fon arrivée quelques Pièces 
de Canon faits de glace , dont les boulets portèrent 
dfês loin. Cet Ëdiftàe fubfifta affés longttms. 
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les vents, impétueux, laçrèle & la foydre, 
ne les moiflonent pas avant que nous puif* 
fions en profiter: Le bruit du tonerre n'eft 
pas le feulmal qu'il faffe aux Homesj fi la 
terreur qu'il ifcfpire ne menaçoit que le cou
pable, mais il écrafe quelquefois l'inocent, 
les exhalaifons euflamées que le Soleil élève 
de la terre en brifant là nuée, la fait précipi
ter en torrent, les vallons en font fubmer-
gés , les Troupeaux & les Pafteurs font quel
quefois engloutis dans le fein des eaux, leurs 
pâturages en font inondés ; elles entrainent 
leurs frêles cabançs i. # i'efpérance du moif-
foneur eft évanouie. Le feu & l'eau femblent 
s'armer contre les mortels, & concourir à 
Penvi à leur deftruâion. : 

Miniftre du Dieu des tempêter 
Foudre meurtrière c'eft toi 
Que j'entens & que j'aperçoi 
Prête d'éclater fur nos têtes. 

Que le coupable feul éprouve ion courons * 
Et que Dieu t'éloigne de nous ! 
Mais je te vois rompre tes chaînes * 
Ces filions de feu, ces terreurs. 
En redoublant toutes nos peines> 
Sont le lignai de nos fureurs. 

La chaleur brûlante de PEté, parles acci* 
*m$ qu'elle produit, ne nuit pas feulement 
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aux fleurs & aux fruits > elle ataque encore 
la lanté de Fhome, & laVie même ; ce n'efl 
pas afles, elle enflame le fang, & fournit aux 
partions un aliment & un aiguillon qui les 
nourrit, & qui les irrite. 

Oui, lorfque de l'Eté les brûlantes chaleurs, 
Echaufent nos efprits, & le fang de nos veines 9 

L'home feduit par des lueurs , 
N'embrafle que des ombres vaines 
Sous le fantôme des grandeurs ,-

Et prenant au hazard des routes incertaines, • 
Il eft le jouet de l'erreur, 
Et ne rencontre que des peines, 
Lors qu'il croit trouver le bonheur. 

Mais les rofées & les pluies fécondes ra-
fraichiflent l'air, & rendent à la Campagud 
fa verdure & fes ornemens ; tout fe ranime, 
les tiges abatues & deflechées des plantes 
s'hume&ent & fe relèvent : Les citernes fe 
rempliifent. L'home refpire avec plus de 
douceur. C'eft ainti qu'après de vifs & de 
longs chagrins, les confolations defeendent 
du Ciel corne la rofée, & rendent à l'home fa 
tranquilité & fon bonheursmalheureufement, 
les pluies font naître autant d'épines que de 
fleurs ; l'home ne Jouit auflî jamais d'une fé
licité pure & durable; à defc jours fereins fuc-
cèdenc des jours rfcbuleux. Tout eft me 
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dan$ ce monde. Il fout s'atendre à des revers 
& des calamités. L'fromeainfi que la Terjre 
$ft expofé à des vents & à des fempptes: 

Les difgraces défefpçréeç —„ 
Et de nul efpoir tempérées 
Sont afreufes à fouténir : 

Mais leur charge eft moins importun^, 
Lors qu'on gémit d'une infortune 
Qu'on efpére de voir finir. 

Ce mélange & cette viciflîtude font Pifet 
des Loix générales & primitives, # fe trou
vent dans le retour .& la circulation des Sai-
fons , corne dans la révolution ,dcs Etats. 
Jtien n'eft ici permanent & ftable 5 nous flo-
tonsfans cefle d'un objet à l'autre, & nous 
fomes emportés par un tourbillon continuel. 
Il n'y a prefque qu'un pas de la vie à la mort, 
& Phome dont la vie eft fi courte, forme des 
projets, corne s'il ne devoit jamais mourir \ 
Son éxiftence n'eft qu'un point dans l'Eterni
té & dajis l'Univers, & fes defirs font im-
nienfes ! ô Home <jui te fois centre de tout ̂  
£a propre fragilité , ta foiblefle, ton ignoran
ce , ne te doneront elles jamais des leçons de 
fageffe ? Confidére avec quelle rapidité les 
jours & les faifpns s'écoulenj;, Sç apjrens £ 
mourir. 
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E X T R A I T 
Pc L'ECUEIL DU SAGE, Comédie nouvelle 

en y. Aëler, rcprefm.ee pour m première 
fois le 18. janvier au Théâtre de la Comédie 
Vrançoije à VMIS, 

JLVXATHURIN, riche Fermier, ouvre h 
Scène avec le BAILLI du Village, qu'il con-
fuite liir le pi ojet qu'il a foimé cTépoufer 
ACANTE , Fille de DIQNANT vieux Domefti-
quç de la Maifon du Seigneur de l'endroit. 
Le Fermier a quelques Jcrupules : ACANTB 

/ répugne à ce Muiaga , & (un Père ne paroit 
pas avoir trop envie de la lui acorder i le nom 
même d'ACANTE lui déplait; il ne lç trouve 
pas afles Vilageois, Cela done ocafion au 
BAILLI de foire fur ce Nom un grand écalage 
d'érudition, qui rend la Scène fort comique, 
Il lui réprélente que COLLETTE , qu'il avoig 
fréquentée long-tems , aporteioit des opofî-
tions à ce Mariage \ mais MATHUKIN, s'i
maginent que la richeile difpenfe de tout , 
periiite dans fçs vues pour ACANTE & veut 
même çermmer ce Mariage des le ioir, avant 
l'arrivée du Marquis , Seigneur du lieu , qui 
eltatendu chaque jour. Le BAILLI au con-p 
traire 9 lui confeillç détendre cette gravée, 

http://rcprefm.ee
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M A T H U R W 'a redoute fur tout à caufè du 
Droit que la Coutume de Picardie donoit au 
Seigneur, d'entretenir tète à tête pendant 
une demi heure de tems une Fiancée avant 
fon Mariage: Uditlàdeflus: 

m . . Eh ouï, ma tête eft peu favante , 
Mais on conoit la Coutume impudente 
De ces Seigneurs de ce Canton Picard. 
C'eft bien alïés qu'à nos Biens on ait part. 
Sans avoir droit. . . . 

L E B A I L L I . 

Ce droit eft fort honéte. 
Il eft permis de parler tête à tête 
A fa Sujette , afin de la tourner 
A fon devoir & de tendotfriner. 

Le brufque MATHURIN ne peut s'y prêter, 
Il prétend, dans Ion ruftique raifonement > 
que la Nature aïant mis une parfaite égalité 
entre tous les homes, aucun ne doit avoir 
droit fur l'autreJ Le Bailli combat ainfi ce 
raifonement : 

C'eft très bien dit, MATHURIN , mais je gage, 
Si tes valets te tenoient ce langage, 
Qu'un nerf de bœuf apliqué fur leurs dos 
Réfuteroit puûTamraent ce propos. 
Tu les ferois rentrer vite à leur place* 

Cet 
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Cet Argument embaraflè MATHURIK. Il 

fink par fe fâcher contre le Bailli, qui veut 
lui faire entendre le Droit Féodal, & qui le 
renvoie aigrement : 

M A T H U R I N. 

. ' . Bailli trop MfantJ 
Oui, je dois tout ; j'en enrage dans l'ame >-
Mais palfandié je ne dois point ma Femme. 

« 
COLETTE vient faire des reproches à MA-

THURIN de fon inconftance. lt lui déclare 
brufquement qu'il ne veut plus d'elle, & qu'il 
veut ACANTE, qui s'aproche avec DIGNANT. 
MATH U RI N le preflbde finir. COLETTE s'y 
opofe, en fe fondant fur ce qu'il la trompe de
puis 14. mois. Elle prie auifî ACANTE de le 
renvoyer i celle-ci répond 

> * Hélas ! très volontiers. 

Ces opofitions ne font qu'animer Pobfti-
nation du riche Fermier, qui continue à 
preffer le Père d'ACANTE. Celui-ci s'ex.ufe 
fur ce qu'il ne doit rien finir fans le çonièn-
fcement du Seigneur. U eft de Père en Hls 
Domeftique & né dans cette Terre. I! doic 
tout à ce Seigneur ; c'eft par lui qu'il fubfiftej 
le peu d'argent qu'il a amafle,lui a fervi à faire 
ilever ACANTE. 

X x 
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Il tient du Bailli que Péducation de cette 

Fille eft Fort fupérieure à fa condition ; mais 
elle eft fi maltraitée , ainfi que lui même, par 
la jaloufe envie de KEÏITHR fa féconde Femme, 
qu'il Jdefireroit rétablir. Cette prétendue 
Bclle-Mére furvient. MATHURIN a recours 
à ellej il irrite fon humeur impérieufe. Elle 
gronde fon Mari ; elle injurie ACANTE ; elle 
ne veut plus nourrir dans fa maifon une in
dolente , inutile aux travaux du ménage , qui 
emploie le tems à lire des Romans. Elle ne 
conoit aucun ménagement pour les volontés 
d'autrui; c'eft la fienne qu'on doit fuivre. 
Elle veut que furie champ toutes les parties 
fe rendent avec elle chez le BAILLI-pour li
gner le Contrat. Le bon home D i GNANT ob
tient feulement, qu'on y atendra ACANTE , 
pour la laifler refpirer un moment , & pren
dre fon parti. 

ACANTE défolée, confie fon chagrin à C O 
LETTE. Elle s'informe avec inquiétude file 
Seigneur doit bientôt arriver dans fa terre ? 
COLETTE dit qu*on l'atend, mais elle n'en 
Èiit pas d'avantage. Elles efpérent qu'il les 
protègeroit. A c AN TE raconte à COLETTE 
avec plaifir, qu'elle a entendu dire de grandes 
choies de lui. Il a fait des merveilles à Metz ; 
& CHARLES QJJÏNT même a lotïé fa valeur. 
Ce trait, ingéitieufèment placé , détermine 
l'époque del'aâion dramatique ,& tonde lt 
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Droit fur lequel elle eft établie. Ces circonf-
tances touchent peu COLETTE > elle ne cher
che qu'à engager ACANTE à ne lui pas nuire-
Celle-ci y eft touce dilpofee. Elle a été menée 
quelquefois chez DORMENE, & chez une 
vieille Dam- nommée LAURE , dans ce qu'el
le apelle un Châceau voifin, mais que CO
LETTE ne regarde que corne une mafure, 
moins belle que le logis de MATHURÏN. 
ACANTE reprend COLETTE de fon dédain 
pour la pauvreté de ces Dames: 

Les gens d'un certain nom, 
J'ai remarqué cela , chère COLETTE , 
En favent plus, ont l'ame autrement faite , 
Ont ply<? d'dprit, des fentimens plus grands, 
Meilleurs que nous , &c. 

C O L E T T E . 

Oui, dès leurs premiers ans, 
Avec grand fein, leur ame eft faqonée ; 
La nôtre , hélas / languit abandonée. 
Corne on aprend à chanter, à danfer, 
Les gens de bien aprènent à penfer. 

ACANTE dit que fon ame s'élève; elle 
avoue qu'elle a de l'orgueil quand elle con-
verfe avec ces Dames. COLETTE l'exhorte à 
fuir Mad. BERTHE & M, MATHURÏN, m.us 

X x 3 _ 
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elle n'ofe l'entreprendre ; elles fe promettent 
réciproquement de faire leurs éforts, l'une 
pour avoir ce MATHURIN , & l'autre pour ne 
le pas avoir. 

A C T E S E C O N D . 

JL/E BAILLI établit comiquement ion Au
dience fous les arbres > COLETTE y compa
rait. Cette Scène eft très piquante, & a 
toujours fait plaifir dans la Répréfentation. 
L'afedation des formules du Barreau, & la 
manière de foire parade d'érudition, fournit-
fent d'abord plusieurs traits comiques au rôle 
duRAiLLi, & foutiennent fon caradère. 11 
prefle COLETTE de produire des Lettres ; 
mais MATHURIN n'écrivoit point. EU* 
ajoute : 

Quand tous les jours on parle tête a tête 
A fon amant, d'une manière honête, 
Pourquoi s'écrire? A quoi bon ?.. •. 

L E B A I L L I . 

Des témoins? Pas d'avantage, 
C O L E T T E . 

Mon témoin, c'eftmoi même. 
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Eft-ce qu'on prend des témoins quand on s'aime? 

Je Pécoutois, & c'étoit en préfence 
De nos moutons, dans (on pré, dans le mien: 
lis ont tout vu; mais ils ne difcnt rien. 

Sans écrits, fans témoins, on ne peut rien 
conftater. COLETTE gémit de ce qu'un MA~ 
THURIN aura impunément abufé Pinocence... 
Le BAILLI , fuivant Pefprit de Ton état, 
faifit cette expreffion pour établir un délit $ 
mais le verbal du BAILLI choque la délica-
tefle de COLETTE. Cependant le defir de 
réuflîr la rend moins dificile. Le BAILLI 
l'interroge encore & veut des détails ; Pho-
neur & h réputation font allarmésj COLETTE 
fe fâche ferieufement; le BAILLI prend de 
l'humeur & prononce ainfi : 

Depuis longtems çnvain je vous écoute; 
Vous n'avez rien prouvé, je vous déboute. 

COLETTE ne peutfuporter d'être débou
tée. Cette injure la chagrine & la met en fu
reur. Elle s'obftine avec le BAILLI qui la 
quite. Dès qu'elle aperçoit ACANTE, elle lui 
confie le malheur d'être déboutée. Celle-ci 
Hu confirme encore fa répugnance invincible 

X x 3 
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pour MATHURIN. Elle fe reproche d'avoir 
des fentimens trop hauts ; elle les a puifez 
dans des Romans, que lui prête le BAILLI. 

COLETTE ne fait ce que c'eft que les Romans; 
mais l'idée de ces Romans rapeile à ACANTE 

celle du Marquis. Elle ne Ta vu qu'une fois 
dans le Pais , il y a plus d'un an : Cependant 
eljefe reffou vient combien il et oit afable & 
corne il 1 avoit gracieufement acueillie. Il 
parloit, félon elle, une langue toute étonan-
te, quoique naturelle ; elle auroit voulu l'en
tendre tout le jour. COLETTE n'a que des 
idées confufes de ce qui eft très difttndtemait 
préfent à h mémoire d'ACANTE. Dans une 
ocalîon 5 où il perça un Sanglier qui s'élan-
çoit fur lui , ACANTE auroit defiré qu'il eut 
démêlé fa voix à travers toutes celles qui s'é
levèrent alors. Son départ eit ce qui l'avoit 
le plus afedée : 

On Tentouroît; je n'étois pas bien loin; 
Il me parla.... Depuis ce jour, ma chère, 
Tous les Romans ont le don de me plaire; 
Quand je les lis, je n'ai jamais d'ennui : 
Il me paroit qu'ils me parlent de lui. 

COLETTE foupçone qu'ACANTE pourroit 
bien avoir un feefet penchant pour le Mar
quis. ACANTE n'ofe fe le pet mettre; mais 
elle ne cache pas à fon amie, que depuis 
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qu'elle Pa vu, elle ne peut en aimer d'autref. 
On parle de ceux qui l'acompagnoient, & 
particulièrement de ion parent le Chevalier. 
ACANTE Ta trouvé étourdi, funfant, entre
prenant ; fes airs , Ton infolence l'avoient ré», 
volté. Elle avoit même été obligée de répri
mer la hnrdielfe de fes pourfuites ; il avott 
paru étoné par fa fermeté. Elle convient 
pourtant que ce Chevalier feroit affés paffable, 
s'il étoit pi us modefte. ( Ménagement adroit 
dans ce portrait relativement au dénouement 
de rintrigue. ) Ac AN TE revient à fa fituarion> 
elle va être fiancée ; le Seigneur arrivera trop 
tard : Elle a deflein d'aller fe réfugier che« 
DORMENE. COLETTE l'afermic tant qu'elte 
peut dans ce projet > elle lui ofre lefecours de 
ïà Mère ; elle veut l'emmener fur le chamf) ; 
mais tout eft déconcerté par la facheufe Belle- « 
Mère. 

Mad. BERTHE furprencî ACANTE qui pre-
Boit une autre route que celle de fon logis; 
elle la traite durement. ACANTE implore 
DlGNANT, & n'adrefle fes exeufes qu'a lui', 
corne étant fon Père* Quoique COLETTE 
voie les fiançailles toutes prêtes, elle n'en 
menace pas moins MATHURIN qu'il n'aura 
pas ACANTE. 

CHAMPAGNE avant-coureur du Marquis-, 
arrive eu ce moment ; on a fauve Metz -, te 
campagne eft teiminée. Il parle de fon Ma* 

X x 4 



€62 JOURNAL HELVETIQUE 
tire, fuivaftt Pufage des Valets; il vante beau
coup fon courage, mais il lui reproche d'être 
trop férieux. Il foit amitié à tout le monde ; 
il aprend avec joie les aprêts d'une Noce ; il 
promet que fon Maitre en fera les fraix & 
protégera les mariés. C©me CHAMPAGNE 
anonce la prochaine arrivée du Marquis, 
ACANTE conjure fon Père & même fa Belle-
Mere, ( qu'elle n'implore que cette fois) de 
difércr fon Mariage, jufqu'à ce moment. 
DIGN \ N T y confent volontiers, mais l'im-
périeufe BERTHE s'y opofe. 

Elle veut au contraire que l'on fe hâte d'a*-
Vantage de terminer ,• elle ordone à fon Mari 
de tout difpofer pour cela, & emmène d'au* 
torité toute la Famille avec elle. 

Le Chevalier GERNANCE a devancé le 
Marquis, qu'il acufe de n'être prefle de rien 
& de voïager corne un Ambalfadeur. Il expo-
fe toute l'étourderie de fon âge & de fon ca
ractère , par le projet qu'il confie à CHAMPA
GNE d'enlever la jeune fiancée avant que le 
Marquis foit arrivé. Il fe propofe de la con
duire dans la Maifon de DORMÉNE & de 
LAURE, qu'il a rencontrées allant chea quel
ques vieilles du Canton. Le nom de LAURE 
rapelleà CHAMPAGNE que cette Dame a été 
jeune, & que le-Père du Chevalier avoit ed 
avec elle une liaiforr, où chacun d'eux avok 
fait une ailes mauvaife afoire. Ce Péçe étoit, 
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Hit CHAMPAGNE , un Maître débauché, en-' 
levant les belles, & s'en moquant après. Il 
doute que cet enlèvement paroifleauffi plai-
fant au Marquis qu'au Chevalier; cdui-ci le 
raffure. On entend du bruit ; on voit de loin 
arriver le Marquis ; cela n'empêche pas GER-
NANCE d'aflîgner le rendez vous au foir, 
pour le projet qu'il a formé. Us vont au de
vant du Marquis. 

A C T E T R O I S I E M E . 

JL/A Scène change & devient un Sallon du 
Château* Le Marquis entre avec le Cheva
lier ; il fe félicite de retrouver dans fa terre la 
paix du cœur ; loin de l'illufîon & du manè
ge des Cours : 

Tous ces grands riens , ces pompeufes chimèrê  
Ces vanités, ces ombres paffagéres, 
Au fond du cœur îaiffent un vuide afreux * 
C'eft avec nous que nous fomes heureux. 

Le Chevalier eft fort loin de ce goût, que 
voudroit lui infpirer fon parent. Il s'ocupe 
de la noce qu'on prépare ; le Marquis en eft 
déjà prévenu. ACANTE eft fage, MATHURIN 
eft riche , il aprouve ce Mariage. 
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Ceft ( ajoute t il ) un bonheur bien digne de mes 
vœux 

En arrivant de faire deux heureux. 

&ur ce que le Chevalier s'échape à dire 
qu'ACANTE pourroit en faire un troificme, 
il lui reproche fon libertinage, mais fans fe-
vnrité & en home du monde , dont l'honeur 
& la probité guident la morale. Il lui remet 
fous les yeux la conduite de fon Père, (du 
Chevalier) qui a fait mourir fa Mère de dou
leur, & qui a péri lui mêmeaflaiîiné. Toutes 
ces circonftances font pathétiques & font en 
jrême tems autant de cordes néceiTaires à 
l'intrigue. Le Chevalier fou tenant fon carac
tère, ne croit pas qu'il dépende toujours de 
foi d'être fage. Le Marquis fe propofe pour 
exemple, en convenant qu'il a réprimé à l'é
gard d'7\CANTE , des* deiirs qui lui auroiçnt 
ocaiioné des peines y s'il n'avoit pas réuffi, 
& le fuccès, des remords éternels. Sur la me
nace que lui fait le Chevalier du titre ridicule 
de Philofophe, le Marquis réplique : 

• • • Ob ! Pétrange fcfupule ! 
Ce noble nom, ce nom tant combatu, ' ' 
Qus veut-il dire ? Amour de la vertu* ~ ' 
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te fat en raille avec étourderie ; 
Le fot le craint,- le méchant le décrie ; 
L'home de bien dédaigne les propos 
Des étourdis, des méchans & de? fots ; 
&c. 

Le Marquis confie à Ton parent qu'il veut 
s'établir a la campagne, & pour cHa fe ma
rier. Il lui propoferPen faire autant *, le Che
valier rejette fort loin cette ofrc. Le Mar
quis veut choifir une Femme moins jeu ^ & 
moins jolie, que d'un caradlère ai«nble , 
plus noble, que riche. DORMENE enfin ettr 
l'objet de fcs vues. Le Chevalier opofe la 
pauvreté de cette Dame ; à quoi le Marquis 
répond avec quelque vivacité : 

Tant mieux* 
C'eft un bonheur fi pur , fi précieux, 
De relever l'indigente noblefle ; 
De préférer Fhoneur à la richeflfe. 
C'eit Thoneur feul, qui chez nous doit former 
Tout nôtre fang ; lui feul doit animer 
Ce fang reqû de nos braves Ancêtres, 
Qai dans les camps doit couler pour nos Maitres. 

DORMENE n'a point été informée desdef-
feins du Marquis ; il veut les mûrir & les 
peler; le Chevalier le menace de fucomber 
quelque jourf 
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Les étourdis efquivent Pefclavage ; 
{Hais un coup d'oeil peut fubjugucr un fage. 

Toute la Noce entre dans le fallonj le 
BAILLI à la tète, & faiïant le maître des cé
rémonie?. Tous les garçons du Bourg font 
cortège. Le tout forme fur la Scène un ta
bleau qui feroit un agréable Pendant à celui 
de la dot par M. GRUZB, tant admiré, & 
qui a déjà fourni un fujet au Théâtre (*). Le 
BAILLI comenceune harangue où il fait ve
nir les Grecs. Le Seigneur le tire d'embaras 
avec bonté, en lui diiant > les Grecs font fu~ 
perflus; je fuis Picard. COLETTE déclare 
fes motifs d'opofition ; mais le BAILLI dit 
gravement, qu'elle eft déboutée* elle foutient 
qu'on engage ACANTE contre fon gré, & 
qu'on la violente fur ce mariage. Ceci inté-
relie vivement le Seigneur ; il fintèroge elle 
même fur cela. ACANTE n'ofe en cette oca-
lion déclarer fes vrais (entimens s 

Je dois ( dit-elle ) d'un Père, avec raifon chéri, 
Suivre les Loix ; il me done un mari. 

Cette réponfe modefte ne peut éclairer le 

(*) Ce tableau eft dans le Cabinet de M. le. 
arquis de MARIGNI. 
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Marquis. Il promet en faveur des fervices de 
D I G N A N T , de protéger les mariés. COLETTE 
qui demande fa protection l'aura auilî. Il 
veut laiifer ces bones gens libres , & invite 
le Chevalier à fe retirer avec lui. Le BAILLI 
le rapelîe, pour le fdire reflbu venir de fes 
droits, ce qui fiiche beaucoup JVJATHURIN. 
Le Marquis laillè au BAILLI le foin de tout 
arranger en home lage, 

Car de mes droits ( Hit-il ) je ne veux difpofer, 
Qu'avec décence, & n'en point abufer. 

Il fixeAcANTEî il la fuit des yeux; le 
Chevalier le remarque, & gage contre lui 
qu'il deviendra bientôt amoureux. 

Le BAILLI renvoie tous les gens de la no
ce, à l'exceprion d'AcANTE. DlGNANT la 
charge expreflement, de remettre avant tout 
au Marquis, un paquet de papiers cacheté, 
qu'il lui confie , & lui dit un adieu > dont elle 
ne peut alors pénétrer le fens. 

MATHURIN a toujours de l'humeur contre 
la cérémonie. Quoique le BAILLI l'aflure 
qu'elle ne confifte qu'en un quart d'heure de 
converfation, chacun fur un fiégeà fix pas 
de diftance. C'eft la condition, fine quâ non, 
lui dit le BAILLI ; ce latin l'impatiente;il 
faut cependant qu'il forte. Le BAILLI d i t 
pofedeuxfîéges> & lailie ACANTE atendre 
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fon Seigneur. Le Marquis , en s'afleïant , 
prévient poliment ACANTE des préfens d'u-
fage , ^u'il a envoiez chez elle. Celle-ci lui 
exprime, avec une noble modeftie, toute 
fa reconoiffance, & lui remet le paquet de 
papiers ; il croit, avec vraifemblance, que 
c'eft un détail de les terres ; il a d'autres inté
rêt?. Il engage ACANTE à expliquer, avec 
toute liberté, fes lentimens fur fon mariage. 
Elle convient que c'ett trop tard expofer Tes 
dégoûts y que la vie des champs la retenant 
fous les Loix du Marquis , devroit lui deve
nir plus chère : 

Mais après tout, MATuutiNjle Village, 
Les Païfans, leurs mœurs 6c leur langage 
Ne m'ont jamais infpiré tant d'horreur. 
De mon efprit c'eft une injufte erreur ; 
Je la combats ; mais elle a l'avantage ; 
En frémiflant, je fais ce mariaçe. 

Le Marquis fortant vivement de fes réfle
xions : 

Mais vous n'avés pas tort. 

ACANTE fe jette à fes pieds pour lui de
mandera protedion & la liberté. Il la relève 
prormement. 11 ne peut concevoir que mê
me avec de I'efpric, on puiûè avoir au village 
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ce ton , ce tour, & le langage fi pur: E!le 
lui explique modeftement qu'un peu de foin 
& de ledure, ot>t pu corriger en elle la nature. 
Le Marquis eft moins ébloui, dit-il, qu'ii 
n'eft enchanté. Les fentimens d'AcANTE co-
mencent à fe déveloper : 

C'eft vous ( au Marquis ) furtout, vous qui dans ce 
moment 

Formas en moi 1'efprit , le fentiment 
Qui m'élevez, qui dans moi faites naître 
L'ambition , d'imiter un tel maître. 

Le Marquis fe fent alors encore plus tou
ché du mérite d'Ac AN TE. Il ne peut confen-
tir qu'elle s'éloigne 5 il convient que MA* 
THURIN cependant mérite peu de la poifèder. 
A CAME lui demande ù faveur pour la placer 
auprès de DORMENE & de LAUKB de qui die 
eft aimée. Cette idée plait allés au Marquis > 
& lui paroit propre à rompre un indigne Ma
riage. Cependant ce Mariage eft bien avancé; 
cela Pembanaiïè ; il 8ate néanmoins ACANTS 
de la faire vivre avec honeur, même dans fou 
Château, auprès de DORMENE. Il veut lui 
comuniquer un projet: Il s'airête; on fent 
d'où proviennent fes réticences : Elles font 
admirablement ménagées pour faire fentîc 
combien , malgré lui, ACANTE s'opofe dans 
le fecretd« fon amc à tout engagement* Mai«* 
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le tems ' preife i il faut prendre un parti : Il 
s'aproche d'AcANTE : 

Ecoutez moi ' 

À C A N T E. 

JufteCiel »fj j'écoute/ 

En cet inftant le BAILLI , home d'ordre, 
entre fuivi de MATHURIN. Le quart d'heure 
eft expiré ; en regardant fa montre, le Mar
quis en convient. MATHURIN demande s'il 
aura enfin fa fiancée ? Nous verrons, répond 
brufquement ce Marquis. 11 ordone qu'on 
ramène ACANTE chez fes parens. La réponfe 
& le ton du Marquis déplaifent fort à MA
THURIN , & lui donent de violentes ai-
larmes. 

A C T E <XU A T R I E M E. 

J L I E Marquis veut fe flater qu'il n'a qu'une 
très forte eftime pour ACANTE, & qu'il n'en 
eft pas amoureux. Il reprend fon premier 
projet à l'égard de DORME^E. Il eft conve
nable de lui écrire, avant que d'aller la voir t 
Il s'y difpofe j il ne peut y parvenir. 

( En fe frapantle front ) 
ÀCANTB eft là, qui m'empêche d'écrire, 

DIQNANT", 
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DIGNANT , BERTHE , & MATHURIN ar

rivent : Et après des plaintes amères, iW 
aprènent au Marquis, que la Fiancée a été en
levée par quatre homes,qui l'ont conduite, 
on ne fait où. Le Marquis envoie tous fes 
domefliques à leur pourfuïte. Il tait de vife 
reproches à DIONANT de n'avoir pas mieux 
défendu fa Fille. Ce bon home dit ingénûe-
ment, qu'il a dii croire qu'elle étoit enlevé© 
par fon ordre. Le Marquis indigné croit que 
tous ces gens-là ont perdu la tète : Il les 
fait retirer > il en apelle un feul; c'ell; D I 
GNANT. Le Marquis juge que GERNANCE 
cft l'Auteur de cet événement; il fe promet 
qu'il en fera puni. DIGNANT s'aprocta en 
tremblant & lui demande s'il a lu les papiers 
qu'AcANTE a dû lui remettre. Le Marquis 
rejette cela corne hors de propos. DIGNANT 
frémit de ce que le paquet n'eft pas encore 
ouvert. Le Marquis le reprend ; il s'étone de 
le trouver cacheté dufceaude fa maifonj il 
l'ouvre ; il n'y voit rien d'abord que d'heu
reux pour ACANTE; il conoit qu'elle eit d'un 
fang iUuftre; que LADRE a remis ce dépôt 
précieux entre les mains de DIGNANT. Mais 
LAURE eftdonc fa Mère? 

jWais ( dit il à DIGNANT ) pourquoi donc lui fervez 
vous de Père 

Indignement pourquoi la marier ? 
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DIGNANT n'a que le tems de répondre 

qu'il en avoit l'ordre ; on anonce DOR
MENE, & le Marquis court au devant d'elle. 
DORMENE aprend au Marquis que c'eft dans 
fà maifon que le Chevalier a conduit le trilte 
objet de fon crime ; il en paroit encore plus 
énorme. Mais GERNANCE eft plus coupable 
qu'il ne croit. . . . Cet intéreflant entretien 
cft interrompu par MATHXJRIN qui anonce le 
retour d'AcANTE. Le Marquis ordone à D I 
GNANT de retourner dans fo Famille, d'y 
veiller fur ACANTE ; que qui que ce foie n'en 
aproche. L'ordre eft même pour MATHURIN, 
ce qui le fait fbrtir très mécontent. 

DOBIMENE & le Marquis reprènent l'en
tretien. C'eft peu , dit-elle, qu'AcANTE foit 
née en fecret de cette infortunée LAURE ; que 
fous Tes yeux, elle ait été prête à époufer un 
Fermier ; ce GERNANCE , qui Pavoit enle
vée , eft fon Frère. La preuve de tous ces 
faits eft dans les papiers que tient encore le 
Marquis, il les relit avec horreur ; il eft 
acablé de tant de coups.... Il veut qu;ter des 
lieux Ci funeftes... Il aperçoit GERNANCE 
qui traverfe le fallon & paroit vouloir Venir à 
lui. Il prie DORMENE de s'épargner la vue 
d'un coupable, qui l'a ofenféei c'eft à lui 
feul de lui parler. 

En venant aprocher GERNANCE qui hé-
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fife & n'ofe avancer, le Marquis fait de fi
ges Remarques : 

Il femble , ô Ciel.' qu'il conoiflè Ton crime ! 
Que dans Ces yeux je lis d'égarement ! 
Ah ! l'on n'eft pas coupable impunément l 
Corne il rougit ! corne il pâlit, le traître.' 
A mes regards il tremble de paroitre ! 
C'eft quelque chofe. 

, GERNANCE aproche enfimtombe aux pied» 
du Marquis ; confefTe &déteftefon extrava
gance. LeMarquis conferve une fcvérité digne 
de lui & tempérée cependant par un fond de 
bonté} il exige de l'honeur & de l'amitié du 
Chevalier un aveu complet & fans réfervejil 
«M eft juré: En convenant qu'il eft libertin, le 
Chevalier protefte qu'il a toujours eu le men-
ionge en horreur. Il avoiie donc qu'il s'aten-
doit aux cris, aux larmes, aux injures : 

Mais qn'ai-je vu ? la fermeté , l'honeur, 
L'air indigné, mais calme avec grandeur. 

Ilavoit voulu, pourfuivit-il, recourir à 
cette déférence, genre de féduélion plus dan
gereux fouvent, que la violence. Pour tou
te reponle, ACANTE 1 avoit conjuré à genoux 
de la ramener chez le Marquis : Ce n'étoi» 
qu'à ce lujet qu'elleavoiccomencé à répandr» 
des Urines. Y y 9 
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Le Marquis, avec intérêt. 

Que dites vous? 

L E C H E V A L I E R . 

Elle vouloit envain 
Me les cacher de fa charmante main; 
Dans cet état, fa grâce atendriflante 
Enhardiffoit mon ardeur imprudente ; 
Et tout honteux de ma ftupidité, 
J'ai Voulu prendre un peu de liberté ; 
Non il n'eft point de Mère refpedtable 
Qui condannant Terreur d'un Fils coupable. 
Le rapellat avec plus de bonté , 
A la vertu, dont il s'eft écarté. &c. &c &c 

Le Chevalier ajoute qu'elle ofroit les ver
tus du Marquis pour modèle; qu'elle a fou-
vent parlé de lui : Qu'interdit 5 plein de reC 
pe& , honteux de les fureurs, il les avoit ré
primé ; lorfque les deux Dames à leur re
tour, éfraiees de le voir maitre de leur logis 
'acompagné de trois bandits , la plus âgée s'é-
toit écriée : 

Ah/ je crois voir GERNANCE ; c'eft fon Fils.,. 
C'eft lui... je meurs ... à ces mots je frémis» 
Et la douleur, i'éfroi de cette Dame, 
Au même inftaat ont palfe dans mon amc> 
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Je totnbe aux pïeds de DORMENB & je fors 
Confus, fournis, pénétré de remords. 

Le Marquis lui prédit que fon repentir 
augmentera en lifant les papiers qu'il lui re
met ; il exige encore, que quand il verra 
ACAKTE , il ne lui dira point ce qu'il aura lu.. 
Le Marquis refte feul un moment j tout l'é-
tone & Paflige. ACANTE , la belle ACANTE 
eft de fa Famille ! mais fon fang a été fouillé 
par Paftion de fon Père ! Le beau nom de fa 
Mère a perdu fes droits par un himen que les 
Loix ont profcrit. L'himen a été condanné. 
Qye de maux raifemblés! ACANTE n'en eft 
pas moins aimable, n'en eft pas moins ver-
tueufe. Mais les préjugés l'emportent. 

DOKMENE a vu GERNANCE ; elle' compte 
fur la fincérité de fon repentir. Le Marquis 
s'entretient avec elle du fort d'ACANTE. Le 
Marquis en y reflechiflant, ne trouve plus 
fa naiflance illégitime. Sa Mère avoit été 
trompée, par un Mariage qu'elle devoit 
croire très régulier, & que la feule tiranie de 
fes parens avoit fait ceifer. Le projet d'avoir 
voulu unir ACANTE à un Fermier le révolte 
toujours. DoRMENEexcufe LAUREfàMére: 

Elle eft fans biens ; Page, la pauvreté, 
Un long malheur ôte la vanité. 

Ceci done lieu à la réflexion du Marquis. 
Y y l 
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elle devroit ècre gravée dans l'efprit & dans 
le cœur des grands ou de toutes les perfones 
opulentes 

Le Marquis, en parlant de L A U R E , 

Elle eft fans bien ! Vôtre noble courage 
L'a recueillit / 

D O R M E N E. 

Sa mifére partage 
Le peu que j'ai. 

L E M À R Q_ U I S. 

Vous trouvez le moïen , 
Aïant fi peu, de faire encor du bien ? 
Riches & Grands, que le monde contemple , 
Eh ! fuivcz donc un fi touchant exemple ! 
Nous contentons è grands fraix nos defirs : 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs ! 
Quoi, pour aider l'amitié, la mifére 
DORMENK a pu f'ôfer le néceffiûre , 
Et vous n'ofez doner ie fuperflu ? 
&c. 

DORMENE répréfente au Marquis, que ce 
fut ion Père même, home inflexible, qui 
oprirnaLAURE, & qui priva ACANTE de ion 
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état, en faifant cafler le Mariage dont elle eft 
née. Nouveau motif pour autorifer le pen
chant du Marquis,* il fe promet de tout répa
rer j mais que doit-il faire '( Il craint d'aller trop 
loin. DORMENE veut le faire expliquer fur 
cette crainte. Il élude en la priant de le con-
feiller elle même j DORMENE s'en excufe po
liment Il fe borne à la prier de l'aider à con-
foler ACANTE , qui ne fait encore rien de fou 
fort ni de ia naiffance. 

A C T E C I N a u I E M E. 

XJLCANTE, dans la première Scène, eft 
inltruite par COLETTE, que le Marquis a dé
chiré ce Contrat que lui avoit prefenté MÀ-
THURIN , au lieu de le fîgner ; & qu'il a obli
gé fon Fermier d'époufer COLETTE. Que le 
bruit fe répand qu'ACANTE eft deftinée au 
Chevalier, & qu'en conféquence, l'enlève- ' 
ment s'étoit fait de l'aveu du Marquis. 

Le Chevalier vient par l'ordre du Mar
quis , folliciter fon pardon auprès d'ACANTE; 
il en éprouve de juftes reproches > elle retient 
COLETTE auprès d'elle, & COLETTE trouve 
pourtant ce ravifleur affez aimable. Le Che
valier perfifte > en parlant à ACANTE , il lui 
done le titre de Madame : Elle s'en ofenfe 
corne d'une dérilion infultante: 

Ceft s'avilir que d'ofer recevoir 
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Un f <u> honeur, qu'on ne doit point avoir. 
Je fuis AcANTb, & mon nom doit fufire, 
11 eft fans tache. 

Le Chevalier l'allure qu'elle oubliera tout, 
qu'elle l'aimera, qu'il n'eft point amoureux , 
& qu'il doit refter auprès d'elle. COLETTE 

voit venir DORMENT. Confervant julqu'à 
4a fin fa naïve gaité, eUe finit ainû fon com
pliment d'adieu à ACANTE : 

Pour moi je fuis condannée au village 
Oi ne m'enlève point, & j'en enrage 
On vient adieu ; fuis ton brillant deftin : 
Et je retourne à mon gros MATHURIN. 

ACANTE fe plaint à DORMENE de ce qu'on 
la laide avec fon ravifleur. Elle a recours à 
D I G N A N T , qu'elle croit encore fon Père: 
Ce'ui-ci lui déclare qu'elle n'en a plus, qu'il 
n'cft pas )e fien , & la prépare ainfi au chan
gement d'état que DORMENE lui révèle, en 
lui aprenant qu'elle eft Fille de LAURE, & 
que le Chevalier eft fon Frère. ACANTE de-
mande pourquoi fa Famille lui a fi longtems 
fcaché fon nom & fa naiifance. Elle doute en-
core du bonheur d'être de la famille du Mar
quis. On lui dit qu'elle fera inftruite d* 
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tout. Elle eft allarmce de n'avoir pas été in-
form'e de cet important fecret par le Mar
quis ; il paroit au même inltant ; il entre fore 
rêveur & fort ocupé : Il veut afe&er du fang 
froid: Il s'informe fi l'on a inftruit ACANTE 
de fon fort : Le fentiment qui dide tous les 
Difcours d'ACANTE lui fait répondre : 

Quel qu'il puifle être , il pafle mes fouhaits, 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

Le Marquis fe propofe de faire plus d'un 
heureux en ce jour. Le Chevalier lui répré-
fente la dificulté de remplir tous fes vœux t 

& defe rendre parfaitement content. C'eft 
par lui que le Marquis veut comencer. H s'a-
dreflè a DORMENE pour favoir Ci elle a oublié 
fon ofenfe j félon elle tout eft réparé à font 
égard -, félon le Marquis tout ne l'eft pas. Un 
grand nom & une mauvaife fortune ne laif-
fent pas à fon amc bienfaifante dequoi fatis» 
fàire fes defirs* Illuiofre, avec la main du 
Chevalier, un tros beau Domaine, en lui 
demandant, fi elle permet cet ofre. Une fem
me aimable & fage, eft le meilleur frein 
qu'il puifle opofer aux mœurs & à l'âge de 
fon parent. Le Chevalier dit, avec une 
forte de crainte , qu'à peine il fe croit digne 
de cet honeur y & DORMENE furprife ave* 
décence t mais d'un ton qui aflure de foi} 
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confentement & de fa reconoifTance pour le 
Marquis, qu'elle ne peut en ce moment que 
l'admirer. Il vient à ACANTE. Il remarque 
qu'il tremble en lui parlant : Il lui anonce 
qu'elle va comencer une nouvelle vie avec un 
Frère, une Mère , une Amie; il lui demande 
la permiffion de lui faire un fort heureux & 
indépendant. L'adte en eft pafle. Elle vivra 
riche, honorée, & contente, autant uu moins 
que cela dépend de lui. Son embaras aug
mente en finiffant. 

Jauroîs voulu.... Mais goûtez toutes deux 
DORME ME & vous, les douceurs fortunées 
Que l'amitié done aux âmes bien nées. 
Un autre bien , que le cœur peut fentir 
Eft dangereux Adieu je vais partir. 

A ces derniers mots, la douleur faille 
ACANTÊ. Le Chevalier s'en aperçoit & fait 
remarquer Tes pleurs ; elle ne veut, ni ne peut 
les cacher. En s'adreflant au Marquis* elle 
déclare que le cœur plein de Tes bienfaits, elle 
n'eft pasheureufe; fon fort a changé, mais 
fon ame eft la même. Elle implore fa bonté 
pour pouvoir aller pleurer dans le fein d une 
Mère. Le Marquis vivement ému, veut pé
nétrer le fecret de fa douleur : 
ïe quel chagrin vos fçns font agités ? 
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'Qu'avez vous donc ? Qu'ai-je fait ? 

ACANTË ( en pleurant ) 

Vous partes. 

L'éfetde cette réplique eft admirable. Le 
Marquis ne garde qu'un initant le filence » 
& lui adrefle avec tranfport les versfuivans* 
qui complettent le dénouement: 

Ah ! C'en eft trop ,• je n'y tiens plus ! 
Les préjugés font ici fuperflus. 
Régnez iur moi, courons chez vôtre Mère; 
Je lui dirai, combien vous m'êtes chère : 

A C A N T E. 

Ah ! je tombe à vos pieds. 

L E C H E V A L I E R . 

Allons, ma Sœur 
Que vôtre himen achève fon bonheur (*)# 

Je fus bien fou ; fon cœur fut infenfible 9 
Mais on n'eft pas toujours incorrigible* 

AinG finit cette Comédie , dont le fuccès 4 
juftifié la linguiarité du genre. 

C) fin montrant lç Marqua 



*%2 JOURNAL HELVETIQUE 

E P I T R E 
A M. R * . 

J L ^ i s Plaifirs de ma Solitude 

Je veux te faire le tableau. 

Sans foucîs, fans inquiétude, 

Tantôt dans un Verger, tantôt fous un Berceau , 

Soit la promenade ou l'étude, 

Me procure un plaifir nouveau. 

Là s'élève un Pomier, ici croit un Ormeau ; , 

Mais tout y vient à l'avanture. 

On n'y cherche point la parure , 

Et rien ne s'y plante au cordeau. 
L'Art eft fournis à la nature. 
J'aime à contempler ces ruifleaux, 

Roulant fur un lit de verdure, 

Et dont l'agréable murmure 
Se mêle à celui des oifeaux. 

L',Home fage éloigné d'une foule importune 
N'y cherche que la vérité ; 

Dans une vertu peu comunc 

Il place fa félicité» 
Sahsméprifer, fans chercher la fortune, 

Dans une douce oifi veté, " 
Il cueille fa poire ou fa prune , 
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Sur un arbre qu'il a planté. 

Ici les monts bornent ma vue : 

Leurs abimes profonds infpirent la terreur, 

Et de leur fomet la hauteur 

Semble dans les airs fufpendùe , 
Et fe perdre enfin dans la nue. 

Sur le penchant du Mont ferpentcnt des ruiffeaux 
Qui débitèrent les troupeaux ; 

Et réunis en de petits canaux, 

Forment la fource des Rivières ; 

Qui tantôt de leurs bords franchiflent les barrières, 

Quant les vents mutinés font écumer leurs eaux i 
Et tantôt tranquiles & fiéres y 

Coulent fous le poids des bateaux 
Et portent dans la Mer le tribut de leurs flots. 
C'eft dans ce lieu chéri que dans un doux repos 

A la vertu je rens homage : 

Je vois, depuis mon hermitage 
Des fragiles mortels & les biens & les maux, 

Et je plains leurtrifte efclavage. 

Je vois fe fuccèder & le calme & l'orage, 

Et fans redouter le naufrage 

Je trouve des plaifirs nouveaux 

En changeant d'afpeèt & d'image. 

Là, font des Prés fleuris, des Vergers, des Hameaux:; 

Des Bergers fur leurs chalumeaux 

Font ouïr un tendre langage : 
Plus loin font de jeunes ormeaux, 
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Dont les verrts & fouples rameaux 

Du Léman ornent le rivage, 

Et qui, façonés en berceaux 

Servent de retraite aux oifeaux. 

Ici, quand la naiffante Aurore 

Invite le Soleil à reprendre fon cours t 

J'efpére que le Jourtqui cotnence d'eclore » 

Sera !e plus beau de mes jours. 
Ha / des douoeurs de Tefpérance 
Si Thome conoiflbit le prix , 
11 n'auroit plus que du mépris 
Pour cette courte & foible jouiff nce, 
Des biens dont Ton cœur eft épris. 

D'un repos defire je goûte l'avantage t 

Ic i , la vérité triomphe de Terreur ; 

C'eft dans ces lieux que Thome fage 

Jouit d'un foliée bonheur. 

Dans le monde on n'en voit qu une ftuff* aparence. 

Son éclat fédufteur ne peut nous rendre heureux : 

Les plaifirs , la grandeur, la beauté, l'opulence, 

Que la fortune nous difpenfe , 

Pour les foibles mortels , objets trop dangereux » 

Et de leurs vains travaux , frivole récompenfe , 

Corne eux font inconftans, & periffent corne eux. 

G S N S V I . 
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E N I G M E . 

\ J us mon fort eft fâcheux, hélas ! ami Le<fteur> 

Souvent, en te fervant, j'éprouve ta rigueur. 

Je ne puis cependant t'acufer d'injuftice : 

Ce n'eft qu'en me perçant le corps , 

Qu'on peut de moi tirer quelque fervice. 

Aufli, far|s murmurer, je cède à tes éforts. 

Quoique je fois fbuvent aflcs brillante , 

Ma richeffe n'eft qu'aparente. 

Enfin je reflemble au Gafcon, 

Habit doré , ventre de fon. 

îf A U T R E . 
F 

J E fuis libre & fans moi Ton ne fait point de vers. 
Je fuis moindre qu'un rien > je conduis l'Univers. 

De toute éternité j'éxifte fans paroitre. 

A ce langage obfcur tu peux être furpris ; 

Mais bientôt, cher Lefteur, tu pouras me conokre, 

Si je t'aide moi même à chercher qui je fuis. 
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